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PRÉFACE. 



La découverte de la correspondance que le 
président de Valbonnays entretenoit avec la plu- 
part des savants françois et étrangers , seroit 
précieuse pour l'histoire littéraire. Quelques frag- 
ments de cette correspondance existent à la bi- 
bliothèque du roi ; ils renferment les lettres écrites 
par Valbonnays à Bouhier, président à mortier 
au parlement de Dijon 1 , et je dois leur commu- 
nication à l'obligeance inépuisable de M. Cham- 
pollion-Figeac, que je prie de recevoir ici l'ex- 
pression de ma reconnoissance. J'ai pensé que 
ces lettres , émanées d'un écrivain qui a laissé la 
réputation d'un historien profondément érudit, 

1 Bibliothèque du roi, Manuscrits. Correspondance littéraire du 
président Bouhier. Bouhier, N.° 165, tome XII. 

1 



II — 



et dont « le seul commerce littéraire qu^il entre- 
)> tenoit avec les principaux savants de l'Europe, 
)> dit de Boze, eût été capable de distinguer un 
)> homme de lettres ordinaire 1 , » étoient dignes 
d'être livrées à la publicité, et qu'elles seroient 
accueillies avec quelque faveur par les personnes 
qui se livrent à la recherche des monuments de 
notre histoire littéraire» Elles sont accompagnées 
de quelques notes biographiques et bibliogra- 
phiques, et précédées d'une notice sur la vie et 
les ouvrages de Valbonnays. 

1 Mémoires de V Académie des inscriptions et belles-lettres , tome 
VU, page 434. 



NOTICE 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 



SUR 



JEAN-PIERRE MORET DE BOURCHENU 

DE VALBONNAYS. 



X.A vie des hommes qui se sont voués, dans le 
silence de la retraite, aux études et aux travaux 
littéraires, utiles, sans doute, mais sans éclat et 
sans bruit , présente rarement des particularités 
qui sortent de la sphère des choses ordinaires du 
monde. Appliqués sans relâche et avec amour au 
culte pacifique de la science et des lettres, étran- 
gers aux passions violentes et turbulentes, dont 
le germe est étouffé dans leur cœur par les tran- 
quilles sollicitudes de l'esprit, ils consacrent exclu- 
sivement leur activité intellectuelle aux recherches 
de l'érudition et de la science; de sorte que leur 
existence, se répandant peu au dehors, est restée 
modestement cachée dans l'ombre. Cela étoit vrai 
surtout autrefois , avant que les besoins de la vie 
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publique n'eussent acquis le développement que 
leur a donné la rénovation des mœurs modernes , 
avant surtout que le poison dévorant des passions 
politiques ne se fût glissé dans toutes les âmes , 
pour les tourmenter incessamment des incitations 
de l'amour-propre et de l'ambition. Voilà pour- 
quoi Thistoire littéraire nous a transmis si peu de 
détails sur la vie privée de la plupart des écrivains 
qui ont brillé en France avant la révolution de 
4 789 ; telle est la cause qui n'a pas laissé venir 
jusqu'à nous les particularités biographiques qui 
se rattachent à la vie de l'écrivain et de l'homme 
distingué sur l'existence et les travaux duquel nous 
allons cependant réunir quelques matériaux. 

Jean-Pierre Moret de Bourchenu, marquis de 
Valbonnays, premier président de la chambre des 
comptes de Dauphiné , naquit à Grenoble le 23 
juin 1651 . Son père étoit doyen du parlement de 
Dauphiné , et sa mère , Philippe-Béatrix-Robert 
de Saint-Germain , appartenoit à une famille dis- 
tinguée de la province. Il fît ses études à Notre- 
Dame-de-Grâce en Forêts , au collège des Pères 
de l'Oratoire , et ses succès furent assez rapides 
pour qu'à l'âge de quatorze ans , c'est-à-dire en 
4 665 , il fût en état de soutenir des thèses gêné* 
raies de philosophie. Ce n'étoit pas là sans doute 
lia phénomène , car les particularités de ce genre 



ne sont pas rares dans les annales scholaires et sont 
peu significatives; cependant c'étoit un indice de 
l'aptitude et surtout de l'amour de l'étude qui 
brilloient éminemment dans le jeune Valbonnays. 

Les études de son fils terminées, ML de Bour- 
chenu eut la sagesse de ne pas flétrir prématuré- 
ment cette jeune et fraîche intelligence, en la 
condamnant à l'aridité et aux arguties des études 
du droit : il eut la prudence de ne pas imposer 
brusquement à son fils une direction contraire 
peut-être à ses goûts et à son aptitude, avant-que 
son jugement n'eût acquis assez de maturité pour 
faire un choix avec discernement; mais consultant 
ses secrètes inclinations, il lui permit de voyager 
pendant quelques années* 

Parti à l'âge de seize ans, sous le patronage de 
quelques amis de sa famille, Valbonnays visita 
Tltalie avec l'ardeur de voir et de connoître , mais 
aussi avec l'empressement d'apprendre avec fruit 
et de juger avec maturité. 11 ne chargea pas son 
journal de superfluités et d'observations frivoles; 
il y consigna les remarques que lui suggérèrent 
l'étude des arts et l'observation des hommes, et, 
dans un âge plus avancé , il se plaisoit à dire que 
ce premier essai qu'il fit de formuler ses pensées 
naissantes ne lui étoit pas inutile dans la compo- 
sition de ses derniers travaux. Pendant un séjour 
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de six mois à Rome, il fit une étude approfondie 
de l'antiquité et de la théorie de Fart, et continua 
successivement ses observations à Na pies, à Bayes, 
à Cumes , à Pouzolles , à Bologne , et enfin à 
Venise, où il résida pendant plusieurs mois auprès 
de l'ambassadeur de France , M. de Saint-André, 
premier président du parlement de Grenoble, 
compatriote et ami de son père. Le premier pré- 
sident se plut à le produire dans le monde et à 
le mener à sa suite dans toutes les cérémonies 
publiques. Ce fut dans une de ces cérémonies, où 
le premier président ayant avec éclat pris le pas sur 
le marquis deFuentes, ambassadeur d'Espagne , 
qui lui disputoit la préséance, que le jeune Val- 
bonnays eut occasion de faire éclater la vivacité de 
ses impressions et de son caractère. Hamelot de 
la Houssaye, qui nous a transmis cet épisode avec 
beaucoup de détails, met en scène, sans le nom- 
mer , un jeune François attaché à l'ambassadeur. 
Les contemporains de M. de Valbonnays ont tou- 
jours cru qu'il s'agissoit de lui dans cette circon- 
stance. Laissons parler Hamelot : « En 1 669 , le 
)> président de Saint-André ayant rencontré le 
» marquis de la Faente, ambassadeur d'Espagne, 
)> dans l'église des Jésuites , qui les avoient in- 
» vités tous deux à la célébration de la fête de 
» Saint François-Xavier , le marquis , qui étoit 
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» arrivé le premier , se mit à la tête du banc , et 
» y fit avancer sa chaise et ses carreaux , pour 
» montrer qu'il y vouloit tenir la première place. 
» Ce banc étoit rangé près du grand autel, du 
)> côté de Tévangile. Il y falloit aller par le ba- 
il lustre dont il étoit enfermé, ou par la sacristie, 
» qui est derrière le grand autel. On y alla par la 
» sacristie, parce qu'entrant par ce côté-là, on 
» se trouvoit au-dessus du marquis, sans faire 
» aucune violence. Il ne restoit plus qu'à entrer 
» dans le banc, dont le marquis tenoit le haut 
» bout ; mais comme il falloit pour cela qu'il 
» reculât volontairement , ou qu'on l'y forçât, un 
» secrétaire , qui accompagnoit lç président , 
» s'avisa d'un expédient assez naturel : ce fut de 
» tirer le banc du côté de la porte de la sacristie, 
» par où M. de Saint-André, qui ne se remuoit 
» point y non plus que s'il eût été de marbre, se 
» trouva dans le banc sans y entrer, et les carreaux 
» de velours du marquis espagnol devant lui, 
» comme si c'eût été pour lui qu'on les eût mis. 
n II s'y mit à genoux, sans faire semblant de savoir 
» qu'ils appartenoient au marquais , lequel ne sa- 
» chant plus quelle contenance tenir , se mit 
» pareillement à genoux à côté de M. de Saint- 
», André, auprès de qui il paroissoit un nain, 
» non -seulement parce qu'il étoit petit, mais 
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i> encore parce qu'il n'avoit point de carreau. Peu 
» de temps après, on apporta à M. de Saint-André 
i> un grand fauteuil que Ton planta au-dessus de 
» la chaise du marquis, où, par modestie, il ne 
» s'étoit point assis. Alors ils se levèrent et s'assi- 
)> rent tous deux, et s'entretinrent ensemble aussi 
)> aimablement , en apparence , que s'ils eussent 
}> été l'un et l'autre également contents. Et cela 
» dura jusqu'à ce que le prêtre vînt à l'autel 1 . » 
De retour en France, le jeune Valbonnays 
médita de nouveaux voyages, et surtout celui 
de Paris; mais il trouva dans sa famille une si 
opiniâtre résistance , que , désespérant de la 
vaincre, il partit clandestinement un matin sur 
un cheval d'emprunt , avec le peu de ressources 
qu'il avoit économisées sur ses plaisirs. Arrivé à 
Paris, il écrivit à son père et réclama des secours 
qu'il n'étoit plus possible de lui refuser, mais qui 
lui furent accordés sous la condition expresse 
qu'il seroit de retour à Grenoble dans trois mois. 
L'argent reçu, Valbonnays ne pensa plus qu'à 
satisfaire sa passion pour les voyages. Vers la fin de 
Tannée 1671 , il passa en Flandre et en Hollande, 
dont il visita les principales villes, et de là en 

1 Mémoires historiques, politiques, critiques et littéraires, par 
àmelot de la Houssaye. Amsterdam, 1731, tome I, pag. 10$ 
et sur. 
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Angleterre, où fort heureusement il trouva un 
asyle auprès du comte de Canaples , dernier duo 
de Lesdiguières , que quelques mécontentements 
tenoient éloigné de la cour de France. Le duc, 
charmé d'accueillir un gentilhomme de sa pro- 
vince, s'empressa de le produire avec distinction 
à la cour de Charles IL 

Enivré de ce succès inattendu, qui, en flattant 
son amour-propre , donnoit des excitations à son 
courage naturel , Valbonnays s'étant trouvé à la 
suite de Charles II , lorsque ce prince alla visiter 
à la rade de Portsmouth sa flotte qui , de concert 
avec celle de France, avoit ordre d'aller chercher 
les Hollandois jusque sur leurs côtes, sollicita la 
faveur d'être admis sur l'amiral ou le vice-amiral, 
pour être spectateur du combat que les conjonc- 
tures rendoient certain. Le duc d'Yorck refusa de 
le recevoir sur son bord , parce qu'il y eût été trop 
exposé, et milord Sandwick, qui montoit le vice- 
amiral , s'en défendit aussi par la même raison , 
mais il lui procura une place sur un des vaisseaux 
de sa suite, où il courût bien moins de dangers. 
En effet, le 6 juin 1672, Ruyter, amiral de l'es- 
cadre hollandoise , profitant du vent favorable , 
attaque avec impétuosité les deux escadres fran- 
çoise et angïoise qui étoient à l'ancre dans la 
baie de Soults-Bay , à une grande distance l'une 
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de l'autre, et mouillées trop près de la côte 
pour pouvoir se dégager promptement de cette 
mauvaise position, et les met en désordre. Le 
duc d'Yorck fut obligé de changer trois fois de 
vaisseau , et celui de milord Sandwich, accroché 
par un brûlot, sauta en Pair avec tout son équi- 
page. Ce spectacle terrible fit une vive impression 
sur le jeune Valbonnays, et refroidit considéra- 
blement son enthousiasme belliqueux. Dégoûté 
des chances de la guerre , dont il n'avoit été que 
le spectateur, il forma le dessein déborder d'autres 
combats , moins périlleux , mais non moins ani- 
més, ceux du barreau. Il fit un cours de droit à 
Paris, suivit exactement le palais, où il analysoit 
les causes importantes, se répandit dans le monde 
littéraire , et obtint l'accès des bibliothèques 
publiques et particulières. La passion dont il 
s'étoit épris pour Tétude des mathématiques lui 
avoit fait prendre un logement auprès de celui 
de M. Ozanam , laborieux mathématicien , afin 
de mieux profiter des leçons de ce professeur 
célèbre * . 



'.Jacques Ozanam,, né en 1640, à Bouligneui, dans la piinci~ 
pauté de Dombes, mort à Paris le 3 ayril 1717. Ce mathématicien 
distingué a laissé plusieurs ouvrages , dont le meilleur est le Traité 
des lignes de premier genre , de la construction des équations, etc. 
( Paris, 1687, in-8° ) ; « ouvrage par lequel il servit utilement les 
» mathématiques, dit Montucla. S'il eût suivi cette carrière, il se 
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Ses éludes de droit terminées , Valbonnays 
revint à Grenoble , où son père lui remit , en 
4677, sa charge de conseiller au parlement. Sa 
nouvelle profession ne rattacha pas exclusivement 
aux laborieuses et arides contemplations de la 
jurisprudence , dont les formules barbares et 
pédantesques excitèrent toujours en lui de la 
répulsion. Magistrat intègre, éclairé et érudit, le 
vocabulaire étrange de la chicane et les longueurs 
éternelles de l'audience Teffray oient; il auroit pu 
dire comme Montesquieu se plaisoit à le répéter : 
» Je comprenois assez les questions en elles-* 
)> mêmes; mais quant à la procédure, je n'y 
)> entendois rien. Je m'y suis pourtant appliqué; 
» mais ce qui m'en dégoûtoit le plus , c'est que 
» je voyois à des bêtes le même talent qui me 
» fuyoit pour ainsi dire 1 . » Avec cette disposition 
d'esprit , les passions littéraires de Valbonnays se 
réveillèrent avec plus d'activité : les historiens et 
les poètes de l'antiquité grecque et latine devin- 
rent sa lecture favorite ; Horace surtout , dont sa 
mémoire s'étoit ornée avec une rare fidélité , 
l'accompagnoit dans tous ses voyages. Il ouvrit 

» seroit fait une réputation plus solide ; mais il lui falloit vivre , 
» et pour cela trayailler à des ouvrages d'un débit plus courant. » 
( Hist. des mathématiques , tome II. page 168. ) 

1 Montesquieu, Pensées diverses. Édit. de Lefévre ; Paris, 1820, 
tome Y, page 250. 
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aussi sa maison aux hommes studieux, et forma 
des conférences où se débattoient des questions 
d'histoire et de littérature. Enfin , son goût pour 
les mathématiques s'étant réveillé avec plus 
d'ardeur , de concert avec un de ses collègues , 
M. Roche , conseiller au parlement , il fit venir à 
Grenoble M. Ozanam et le conserva pendant 
deux ans auprès de lui. L'application constante 
avec laquelle il se livra à l'étude des sciences 
exactes ne fut pas étrangère à l'affaiblissement de 
sa vue , qui devpit être paralysée peu d'années 
après. 

En 1690 , les travaux judiciaires de M. de 
Valbonnays prirent une direction plus en har- 
monie avec ses goûts, qui l'avoient toujours porté 
aux recherches historiques. La charge de pre- 
mier président à la chambre des comptes étant 
devenue vacante , il obtint l'agrément du roi 
pour la remplir , et les services qu'il rendit dans 
ces nouvelles fonctions lui valurent , en 1696, un 
brevet d'honneur de conseiller d'état. 

L'affaiblissement de sa vue faisoit chaque jour 
des progrès , malgré les soins des plus célèbres 
oculistes qu'il étoit allé consulter à Paris; en 1701 
il étoit complètement aveugle. Cet accident, si 
terrible par l'isolement dans lequel il jette la per- 
sonne qui en est frappée , n'abattit pas son 
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courage; dans son humeur philosophique, il se 
persuada qu'il le supporteroit plus aisément avee 
la liberté du célibat, et il renonça pour toujours 
aux projets de mariage qu'il avoit nourris 
jusqu'alors. Ses études prirent aussi une direction 
plus suivie : moins distrait par les gbjets ex lé- 
rieurs, son imagination, naturellement vive, se 
porta avec plus d'ardeur vers le but de ses 
méditations, et son jugement acquit une maturité 
qui fut le résultat des propres réactions qu'il étoit 
obligé de faire sur lui-même. Contraint de faire 
ses lectures par des organes étrangers, il en 
recueillit avec plus de fruit la substance, et enri- 
chit sa mémoire d'une foule de connoissances 
acquises, dont il a fait usage avec une étonnante 
exactitude dans tous ses ouvrages d'érudition. Sa 
conversation , fécondée par l'activité de son ima- 
gination et la solidité de sa raison , eut aussi plus 
de charmes et d'entraînement. Enfin, jaloux d'être 
toujours le centre du mouvement intellectuel de 
sa vilJLe natale , il rassembla dans sa maison toutes 
les ressources que Fart peut offrir aux personnes 
de goût pour les captiver. Trois fois, la semaine, 
des concerts réunissoient dans ses salons l'élite 
de la société , et lés conférences littéraires , dont 
il étoit Famé, devinrent plus fréquentes et surtout 
plus instructives. 
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Ce fut au milieu de ces nobles délassements 
de l'esprit et de ces savantes occupations que 
Valbonnays réunit les matériaux des ouvrages 
dont il avoit médité le plan depuis plusieurs 
années. L'étude des documents historiques de 
la province, la connoissance particulière qu'il 
avoit acquise, dans l'exercice de ses fonctions, des 
titres et des actes paléographiques déposés aux 
archives de la chambre des comptes, l'examen 
des cartulaires, lui avoient fait concevoir le 
dessein d'écrire les annales du Dauphiné ; projet 
immense , puisqu'il s'agissoit de créer et d'asseoir 
sur des bases nouvelles un système historique 
entier, de combattre et de renverser, à l'aide 
des témoignages authentiques du passé , les 
opinions qu'avoit accréditées l'annaliste peu 
judicieux de la province , Nicolas Chorier ; 
projet bien propre à exciter quelque étonne- 
ment , quand on songe que celui qui se char- 
geoit de son exécution étoit privé de l'organe 
dont le secours devoit le guider dans la recher- 
che matérielle et la critique diplomatique des 
matériaux sur lesquels reposoient ses investi- 
gations. 

Tels furent les éléments scientifiques qui ser- 
virent à M. de Valbonnays à coordonner l'im- 
portant ouvrage qu'il livra à la publicité en 1 71 1 , 
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sous le titre de Mémoires pour servir à l'histoire 
de Dauphiné sous les Dauphins de la maison de 
la Tour-rdu-Pin l . Sans avoir égard ici , pour 
apprécier le mérite scientifique de cette publica- 
tion, à la condition tout exceptionnelle dans 
laquelle se trouvoit M. de Valbonnays , phéno- 
mène que nous avons vu de nos jours reproduit 
par deux hommes si considérables , le président 
Henrion de Pensey et M. Augustin Thierry, 
jetons un regard rapide sur le résultat des inves- 
tigations historiques exécutées dans le domaine 
des annales de la province de Dauphiné, à 
l'avènement de l'œuvre de Valbonnays. L'histoire 
de la province n'a voit été jusqu'alors explorée 
que par un seul écrivain , Nicolas Chorier , car 
il ne faut pas mettre en ligne de compte la 
chronique fabuleuse et d'ailleurs inédite du vieil 
Aymar du Rivail 1 ; et de quelle manière Chorier 
a voit-il rempli la mission si difficile qu'il ayoit 
embrassée? Venu à une époque où la critique 

» 

1 Mémoires pour servir à l'histoire de Dauphiné sous les Dauphins 
de la maison de la Tour-du-Pin , où Von trouve tous les actes du 
transport de cette province à la couronne de France , avec plusieurs 
observations sur les usages anciens et sur les familles : le tout re- 
cueilli des registres de la chambre des comptes et de divers cartulaires 
de la même province, Paris, Imbert de Bats, imp.-lib. , 1711 , in- 
fol. de IX-VI-22-681 et 20 pages. 

1 Aymari Rivallii, De Allobrogibus. Ms. de la bibliothèque du 
roi,in-4°,N.°«,014, 
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historique a voit encore fait peu de progrès , imbu 
des erreurs dont An ni us de Viterbe avoit , avec 
tant d'audace, falsifié la chronologie, dominé 
par des idées arrêtées d'avance qui dévoient 
Fégarer dans ses recherches, Chorier, malgré la 
reconnoissance que méritent ses travaux créa-* 
teurs , n'avoit apporté dans ses appréciations , il 
faut bien le reconnoilre, ni élévation d'intelli- 
gence, ni saine interprétation des monuments du 
passé , et quelquefois avoit manqué de sincérité. 
L'amour-propre national , poussé jusqu'à l'aveu- 
glement, lui avoit fait substituer à l'authenticité 
des textes des conjectures sans autorité , afin de 
reculer, par une vanité puérile, au-delà des 
bornes fixées par les actes , les événements qu'il 
racontoit et l'antiquité des races dont il dérouloit 
la filiation. Peu scrupuleux sur le choix et surtout 
sur la vérification exacte des pièces dont il faisoit 
usage , souvent il les violentoit au gré de ses 
systèmes ; méconnoissant aussi les éléments cons- 
ti tu tifs des vieux âges qu'il mettoit en scène , les 
tableaux qu'il traçoit des mœurs et des institu- 
tions antiques étoient dépourvus de vérité; enfin , 
imitateur inhabile des historiens italiens de la 
renaissance des lettres , il infestoit ses récits de 
déclamations philosophiques et des superfluités 
de mauvais goût d'un style emphatique* Aussi 
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Valbonnays , frappé , avec raison , de cette mé- 
thode vicieuse décrire rhistoire, a-t-il placé 
en tête de son livre ces j udicieuses réflexions : 
« Ceux qui ont écrit l'histoire de Dauphiné 
» y ont apporté si peu de discernement et d'exac- 
» titude, qu'on peut regarder leurs ouvrages 
» comme un tissu de faits sans ordre et sans 
)> preuves, et dont le peu de liaison rend presque 
» toujours la foy de Fauteur suspecte. Avec des 
» guides si peu sûrs, on ne marche qu'avec 
» crainte de s'égarer. Les erreurs où ils sont 
)> tombés donnent lieu à tous moments de se 
» défier de quelque surprise. Parmy les défauts 
» que Ton remarque dans leurs écrits, on ne 
)> peut assez blâmer l'affectation vicieuse de for- 
» mer sur chaque événement des raisonnements 
» politiques qui interrompent mal à propos le 
» fil du discours , et qui détournent la veue du 
)> sujet principal. C'est ainsi que le volume grossit 
)> aux dépens du lecteur , à qui des réflexions 
» importunes font attendre long-temps ce qu'il 
» désire le plus de sçavoir. Mais où doit encore 
i) moins pardonner à ces auteurs là liberté qu'ils 
» se donnent de débiter leurs conjectures pour 
» des vérités constantes, et de suppléer par des 
)> faits imaginaires à ce que l'histoire peut avoir 
)> de défectueux. Ils substituent partout leurs 

2 
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» idées aux connoissances qui leur manquent, et 
» déterminent suivant leur prévention ce qui 
i> leur paraît obscur ou douteux dans les sujets 
» qui se présentent. Ce n'est pas dans ces dispo- 
» sitions qu'il faut écrire l'histoire : la principale 
» attention doit être de ménager la confiance du 
» lecteur, de le conduire toujours par des voies 
» sûres, et de lui rendre compte à tous moments 
» de la route qu'on lui fait tenir. La témérité 
» n'est jamais heureuse en ce genre d'écrire , où 
» Fauteur doit être dans une continuelle retenue. 
» Il est responsable de ce qu'il avance ; il est de 
» plus le garant des témoignages qu'il produit ; 
» c'est une obligation qu'il a contractée envers le 
v public , lorsqu'il s'est chargé de l'instruire des 
» choses passées. La fojr qu'il en exige ne l'en- 
» gage pas seulement à une critique exacte des 
» faits qu'il rapporte, mais aussi des sources d'où 
» il les tire f . » 

Ces règles , si sagement tracées , furent fidèle- 
ment exécutées par leur auteur. A ses yeux , la 
version de l'historien n'étoit pas une garantie 
suffisante de la vérité ; le témoignage même des 
écrivains contemporains ne lui sembloit pas à 
l'abri de la critique , mais il vouloit encore que 

1 Mémoires «tir le Jkmphiné , loco supra, page iij. 
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les récits fussent étayés d'actes originaux, afin 
que chaque fait fût accompagné de la pièce 
justificative qui devoit démontrer sa véracité. 
Cest sous l'influence de cette préoccupation que 
Valbonnays a fait usage dans ses Mémoires sur le 
Dauphiné des titres originaux qu'il a tirés des 
archives de la chambre des comptes de Grenoble. 
Son travail se divise en deux parties princi- 
pales. La première renferme des dissertations 
savamment discutées, dans lesquelles sont agitées 
et appuyées de preuves les questions les plus 
intéressantes de l'histoire du Dauphiné. Ainsi , il 
recherche d'abord l'origine des Dauphins , et 
par le sage emploi qu'il fait des textes tirés des 
cartulaires du XI e et du XII e siècle, il renverse 
indirectement le système échafaudé sans fonde- 
ment par Chorier sur la généalogie des princes 
souverains du Dauphiné. Dans les dissertations 
suivantes , il a réuni et coordonné une foule de 
documents curieux mis en œuvre avec une rare 
sagacité et une profonde connoissance du passé , 
sur l'administration , les formes et les éléments 
législatifs de la justice, sur les droits, les privi- 
lèges de guerre et les usages des armements en 
guerre , sur les finances, l'impôt, son assiette, 
sa répartition et sa recette, sur les officiers et 
dignitaires seigneuriaux préposés aux fonctions 
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judiciaires et la recette des droits féodaux. Vient 
ensuite un journal historique de Humbert II, 
dernier Dauphin de Viennois, suivi d'un mé- 
moire sur l'état de la maison de ce prince; 
documents où abondent les faits et les détails 
historiques. La seconde partie est un recueil de 
litres par ordre chronologique , accompagnés 
<le notes et de recherches sur les usages locaux , 
sur les familles principales de la province et sur 
les derniers Dauphins. 

Lorsque parut cet ouvrage si plein de choses 
et si consciencieusement rédigé, les journaux 
savants répandus alors dans toute l'Europe litté- 
raire lui firent l'accueil le plus flatteur , et 
s'empressèrent de l'analyser et de le recom- 
mander aux suffrages du public. Le journaliste 
hollandois Jean Le Clerc 1 , les rédacteurs dos 
Mémoires de Trévoux* > les Acia Eruditorum 
de Leipsik 3 , furent unanimes dans les éloges 
qu'ils lui décernèrent : ils appplaudirent surtout 
à l'excellente méthode qu'avoit adoptée Valbon- 
nays de ne produire à la lumière aucun fait sans 

1 Bibliothèque ancienne et moderne , par Jean Lb Clekc. Amster- 
dam, 1719, tome XII, pag. 320 et suit. 

* Mémoires pour f histoire des sciences et des beaux-arts. Tréroux, 
octobre 1711 , pag. 1741 et suit. 

3 Àcta Eruditorum. Lîpsîa?, 1712, pag. 491 et suit. 
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pièces authentiques à l'appui ; système que 
dédaigne la frivolité des études modernes, et r 
d'ailleurs t dont on sent moins aujourd'hui le 
besoin , parce que tous les grands travaux 
préparatoires de l'histoire ont été accomplis , 
mais qui étoit indispensable à une époque où 
]<a science se trouvoit dans une période de créa- 1 
tfon et de crilicisme. 

À peine Valbonnays avoijt-il publié ses Mémoi- 
res sur le Dauphiné , qu'il conçut le dessein de 
les reproduire sur un plus vaste plan et dans un 
ordre chronologique plus méthodique , et pour 
arriver à ce but il entreprit de nouvelles recher- 
ches qui lui demandèrent onze années de tra- 
vaux. Dans cet intervalle, beaucoup d'autres pro- 
ductions de moins longue haleine , mais qui 
toutes sont une preuve de son érudition et de la 
variété de ses connoissances, émanèrent de sa 
plume. Ces diverses productions sont presque 
toutes insérées dans les journaux scientifiques 
qui s'honoroient de la collaboration de Valbon- 
nays ; elles traitent de questions académiques 
agitées dans les controverses des gens de lettres 
avec lesquels le premier président de la chambre 
des comptes de Dauphiné entretenoit un com- 
merce épistolaire régulier. La première de ces 
productions est une Histoire abrégée de la 
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donation du Dauphiné , que Valbonnays rédi- 
gea en 1712 *; précis exact, mais sans importance 
historique, et que l'auteur sans doute n'avoit pas 
destiné à la publicité. 

En 1715, une question plus grave vint réclamer 
les méditations de Valbonnays. Par l'article 1 du 
traité d'Utrecht, du 1 1 avril 1 713, le roi de Prusse 
avoit renoncé, tant pour lui que pour ses héritiers, 
à tous ses droits sur la principauté d'Orange, en 
faveur du roi de France. Il s'agit alors d'unir cette 
principauté à la Provence ou au Dauphiné, qui 
la réclamoient, ou de l'ériger en province; mais 
la question fut tranchée, par un édit du roi du 
mois de décembre 1714, en faveur du Dauphiné, 
au ressort administratif et judiciaire duquel elle 
fut unie. Les habitants de la principauté d'Orange 
s'élevèrent contre cette union , et ses judicatures 



1 Histoire abrégée de la donation, du Dauphiné, avec la chrono- 
logie des princes qui ont porté le nom de Dauphins , jusqu'en 1706, 
dam le Recueil de pièces intéressantes pour servir à l'histoire de 
France, et autres morceaux de littérature trouvés dans les papiers 
de M. l'abbé de Longuerue. Génère, 1769, in -12, pag. 237 et 
soiv. — Une note placée an bas de la page 251 apprend que ce 
précis a dû être composé par Valbonnays en 1711 on an commence- 
ment de 1712, puisqu'il se termine au duc de Bourgogne mort en 
1712. On Toit aussi dans la préface du même recueil que ce précis 
fut trouyé parmi les collections manuscrites de Longuerue, qui 
sans doute se l'étoit procuré de Valbonnays, qui ne le destinoit pas 
à l'impression. 
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surtout refusèrent de reconnoître la juridiction 
du parlement et de la chambre des comptes de 
Grenoble. Valbonnays se rendit alors l'organe des 
prétentions du Dauphiaé, et dans un mémoire 
qu'il fit paraître à cette occasion % U démontra f 
à l'aide de titres anciens et de rapprochements 
historiques, la légitimité des droits du roi sur la 
principauté d'Orange et la légalité de la juridiction 
du parlement et de la chambre des comptes de 
Grenoble sur les judicatures annexées. Mais il faut 
convenir que dans cette circonstance la discussion 
de Valbonnays manque un peu de solidité, et 
laisse trop apercevoir les préoccupations sous 
l'influence desquelles il plaidoit dans l'intérêt de 
l'autorité royale et de sa propre cause , puisqu'il 
soutenoit les intérêts de la compagnie dont il étoit 
le chef. 

Après avoir consacré sa plume , dans le mé- 
moire dont il vient d'être question , au triomphe 
des intérêts parlementaires de la province, Val- 
bonnays reprit le cours de ses études littéraires. 
L'archéologie a voit toujours eu pour lui beau- 
coup d'attraits; il en a voit puisé les éléments dans 



1 Mémoire pour établir la juridiction du parlement et de la 
chambre des comptes de Dauphiné sur la principauté d Orange, 
avec les preuves, depuis Van 1105 jusqu'en 1869. Grenoble, Gi- 
roud, 1715 , in-fol., 29 pages 4e texte et 35 de praires. 
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Gruter, dansSpon ei dans les meilleurs interprètes 
allemands et italiens des mystères de l'antiquité , 
et il aimoit à faire l'application des connoissances 
qu'il avoit acquises sur cette matière et à exercer 
le sens presque divinateur qu'exige ce genre de 
recherches , en résolvant les problèmes que lui 
présentoient les monuments anciens. Ainsi, en 
f714eten 1715, on levoit discuter, dans plusieurs 
mémoires insérés dans le Journal de Trévoux* , 



1 Première lettre de M. de Valbonnays , premier président de la 
chambre aies comptes de Grenoble, à un de ses amis, sur une m- 
scription découverts à Lyon depuis peu, dans les Mémoires pour 
l'histoire des sciences et des beaux-arts, Trévoux , mai 1715 , page 
737. (Cette lettre est datée de Grenoble, 1 er décembre 1714. — 
Seconde lettre de M» de Valbonnays sur l'inscription trouvée à Lyon, 
où Von établit la distinction de deux espèces de gladiateurs dans la 
même personne qui fait le sujet de l'épitaphe, pour servir et éclair- 
cissements aux difficultés proposées dans une dissertation envoyée 
à Lyon, avec quelques remarques sur le mot assidarius. Grenoble, 
20 février 1715. Dans le même recueil, juin 1715, pag. 1024 et 
suit. — troisième lettre de M. de Valbonnays, où l'on examine fir 
sentiment proposé sur la formule sub ascia , et où Von apprécie par 
de nouvelles raisons la conjecture d'un ancien auteur sur le même 
sujet. On relève à cette, occasion une erreur de M. Perrault dans sa 
traduction de Vitruve. Grenoble, 12 mars 1715. Même recueil, 
juin 1715, pag. 1034 et suiv. — Nouveaux éclaircissements donnés 
par M- de Valbonnays sur le sens de Vépitaphe, au sujet de la 
différente situation du point entre les lettres R V et I observée dans 
la figure envoyée de Lyon en dernier lieu. Dans le même recueil , 
juin 1715, pag. 1058 et suiv. — Les dissertations de Valbonnays 
donnèrent heu à une discussion scientifique, à laquelle prit part, 
entre autres , M. Launé , de Lyon, dont le mémoire est inséré dan» 
le recueil déjà cité, juin 1715, pag. 1047 et suiy. 
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le se»s d'une inscription funéraire consacrée à la 
mémoire d'un gladiateur, doaoersurla condition 
sociale de cette classe d'individus des particula-* 
rites de moeurs curieuses, présenter sur la forme 
logique de l'inscription des observations émanées 
d'une grande habitude du style lapidaire, et enfin 
interpréter la formule sub ascia f qui a été parmi 
les antiquaires l'objet de tant de controverses. 
Dans une lettre adressée à M. Bon , premier pré* 
sident de la cour des aides de Montpellier, il 
traite encore de quelques points d'archéologie 4 . 
Dans, une dissertation spéciale à l'histoire de la 
province, il résout une difficulté de géographie 
expliquée jusqu'alors en sens divers par une foule 
d'érudits*. 11 s'agissoit de savoir où devoit se 



1 Lettre de H. de Valbonnaye à M. Bon , premier président de 
la cour des aydes de Montpellier, sur un article des Mémoires du 
mois de juillet 1715, dans les Mémoires pour l'histoire des sciences 
et des beaux-arts. Trévoux, décembre, 1710, pag. 2226 et suit. 

* Dissertation sur le lieu de la découverte d'Épaone, où a été tenu 
un concile de ce nom, dans le même recueil, février 1715, pag. 
232 et suiv. — Le nombre de dissertations qu'a fait éclore cette 
question est fort considérable, et il seroit trop long de les énu- 
mérer. Il est inutile de dire qu'elles sont toutes contradictoires, et 
que chaque érudit qui a pris la plume à ce sujet a revendiqué pour 
lui seul la découverte de la vérité. Ainsi , Chiffiet place Êpaone à 
Nyoo, sur le lac de Genève ; Disdier le voit pues de Vienne; Sébas- 
tien Briguet prétend que c'est Êpenassea, dans la paroisse de Saint- 
Maurice en Valais ; Rivaz le met ailleurs ;• Ânnet de Perouae, évéqna 
de Gap, prétend que c'est Âlbon dans le Viennois ; tandis que Papyrê 
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trouver le lieu désigné sous le nom iïEpaone, 
où se tint un concile en 547. Après avoir exposé 
et combattu les opinions contraires émises à ce 
sujet, il fixe Epaone près de Vienne, et il fait 
résulter son sentiment du témoignage de cartu- 
laires anciens, de diplômes royaux et de diverses 
pièces diplomatiques. 

L'année suivante, la neuvième satire d'Horace, 
dans laquelle il est parlé du trentième sabbat des 
Juifs, lui fournit la matière d'une importante 
discussion sur la chronologie des annales juives, 
dont l'exactitude dépend de l'attribution et de 
l'interprétation que l'on doit faire du passage 
d'Horace*. 

Enfin , en 4 71 7 , il rédige et livre à la publicité 



Ifa&son veut que ce soit Agaune dans le Valais. L'abbé de Longoerue 
prouve que c'est Yenne dans le diocèse de Belley; Baillet affirme 
que ce ne peut être que Ponas près de Vienne; de Valois croit que 
c'est Albon; Menestrier et Fernetty soutiennent que c'est Yenne; 
Cbalvet affirme que c'est Anneyron dans le diocèse de Vienne; 
quelques-uns disent que ce n'est rien moins que Pamiers ; d'autres 
émettent des avis en opposition avec tous ceux dont il vient d'être 
question; tous enfin prouvent qu'avec un peu de bonne volonté et 
pn peu d'érudition il est facile de tirer d'une question que son 
obscurité rend élastique , les conjectures les plus savamment con- 
tradictoires ; le tout pour le plus grand profit de la science. 

1 Nouvelle explication d'un endroit de la neuvième ëotire £ Ho- 
race, où il eet parlé du trentième sabbat dee Juifs, dans les Mé- 
moires pour V histoire des sciences et des beaux-arts. Trévoux, avril 
1716, pag. 703 et suiv. 
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une Généalogie de la maison de la Tour-du-Pin 
justifiée par titres 1 . Cet ouvrage, qui ne se re- 
commande par aucun titre littéraire, a du moins 
le mérite d'avoir été le fruit de recherches con- 
sciencieuses, exécutées avec cette rigoureuse exac- 
titude dont se piquoient peu les historiographes 
et les généalogistes. Les énonciations qu'il ren- 
ferme soulevèrent une polémique assez vive entre 
son auteur et le savant Baluze. Valbonnays ne 
faisoit remonter la maison de la Tour-du-Pin 
qu'à Tannée 1105, et il fondoit son opinion sur 
l'absence de documents authentiques dont le 
témoignage auroit pu donner à cette famille une 
antiquité plus reculée. Baluze, au contraire, 
avoit adopté et développé, dans son Histoire 
généalogique de la maison d' Auvergne* 9 le 



1 Mémoire pour servir à l'histoire du DaupfUné. Généalogie eU 
la maison de la Tour-du-Pin justifiée par titres. Paris , 1717 , 
in-fol. de 61 pag. — Le Journal des Sçavants, édition in-4°, 
année 1717, page 269, annonce cet ouvrage. Cette généalogie a 
été réimprimée avec les lettres de MM. Baluze et Valbonnays, 
dans Y Histoire de Dauphiné, par Valbonnays. Genève, Fabri et 
Barillot, 1722, 2 vol. in-fol., tome I, pag. 153 à 223. 

1 Etienne Baluze , né le 24 décembre 1630 , à Tulle , mort à Paris 
le 28 juillet 1718. Ce savant peut être placé à côté des Mabillon et 
des Ducange. H est un des bommcs , dit Dupin , qui ont rendu le 
plus de services à la république des lettres, par son application 
continuelle à rechercher de tous côtés des manuscrits des bons 
auteurs, à les conférer avec les éditions, et à les donner ensuite 
an public avec des notes pleines de recherches et d'érudition. Per- 
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système de Cborier qui , sur la foi «Ton titre, dont 
il ne produisent pas l'original , étnblissoit Fexis- 
tence de la maison de la Tour-du-Pin en 400V. 
Valbonnays a développé avec beaucoup de force 
et de raison , dans une lettre qu'il écrivit à Baluze 
le 30 mai 1717, les motifs qui lui faisoient sus- 
pecter la bonqe foi de Chorier, surtout dans cette 
circonstance , ou il s'étoit borné à transmettre à 
Baluze la copie informe du titre dont il lui avoit 
promis , mais toujours en vain , de lui commu- 
niquer l'original ; document qui , malgré toutes 
les recherches de Valbonnays , ne put jamais être 
découvert dans les archives de l'église dont il étoit 
prétendu qu'il faisoit partie 1 . L'argumentation de 

sonne n'étoit pins rersé que hii dans la connoissance des manuscrits, 
des titres et des livres imprimés. Il savoit à fond l'histoire ecclésias- 
tique et profane , le droit canon ancien et moderne ; il avoit lu les 
Pères et écrivoit bien en latin ; il n'étoit point avare de ses richesses 
littéraires, les coromuniquoit volontiers, et aidoit de ses conseils et 
de sa plume ceux qui s'adressoient à lui. Son Histoire généalogique 
de la maison d'Auvergne, justifiée par chartes, titres, anciennes 
histoires et autres preuves authentiques (Paris, Dexallier, 1768, 
2 vol. in-fol., dans laquelle se trouve développée sur l'antiquité de 
la maison de la Tour-du-Pin l'opinion combattue par Valbonnays ; 
lai attira l'inimitié de Louis XIV, qui eut la petitesse dame de 
mortifier le cardinal de Bouillon, après sa sortie du royaume, en 
persécutant l'historien de sa famille. 

1 Chorier a émis cette assertion dans son Histoire de Dauphiné 
abrégée pour Monseigneur le Dauphin ( Grenoble, Charuys, 1674, 
2 vol. in-12), tome I, page 85 et suiv. 

. * La lettre de Valbonnays et celles de Baluze sont imprimées dans 
X Histoire du Dauphiné, 1722, tome I, pag. 155 el suiv. 
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Valbonnays fit crouler aux yeux des savants les 
assertions de Chçrier , que Baluze avoit à son tour 
adoptées 1 . 

Tous ces divers travaux d'érudition n'a voient 
pas détourné Valbonnays du cercle des recher- 
ches qu'il s'étoit imposées , dans le but de repro- 
duire sur un plus vaste plan ses Mémoires sur le 
Dauphiné. Il y travailloit avec ardeur depuis 
plusieurs années, faisant fouiller par des commis 
les archives de la chambre des comptes, lorsqu'il 
reconnut la nécessité d'avoir recours à un colla- 
borateur éclairé , pour classer les matériaux que 
5a cécité ne lui permettoit pas de vérifier lui- 
même. Il se rendit alors à Paris, pour y consulter 
les gens de lettres avec lesquels il étoit en relation, 
sur le choix d'un collaborateur : les suffrages una- 
nimes des savants lui désignèrent le sous-biblio- 
thécaire du collège Mazarin, Lancelot, qui devoit 
devenir bientôt un des plus doctes membres de 
l'académie des inscriptions et belles-lettres. Lan- 
celot céda facilement aux instances de Valbonnays 



1 Baluc e atone , dans la préface de son Histoire généalogique 4e 
la maison de la Tour-d' Auvergne , que Chorier ne youlut jamais lui 
communiquer le titre original, dont Valbonnays a révoqué eh doute 
l'authenticité , par le motif qu'il se réservoit le mérite de le titrer 
lui-même à la publicité. Ce n'est que d'après «ne» copier, que lui 
transmit Chorier, que Baluze l'a imprimé parmi les preures de 
son Histoire de la maison à" Auvergne, tome II, page 476. 
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parce que cette circonstance, en lui ouvrant l'accès 
de toutes les archives delà province deDauphiné, 
qu'il pourrôit explorer librement, favorisoit ses 
goûts et promeltoit à ses recherches bien des dé- 
couvertes historiques. Il suivit donc Valbonna ys 
à Grenoble, où, pendant cinq années, il se con- 
sacra sans relâche à d'immenses investigations 
paléographiques. L'étroite amitié que la commu- 
nauté de travaux littéraires forma entre ces deux 
hommes si dignes de s'estimer, suggéra à Val- 
bonnays le dessein de déterminer Lancelot à se 
fixer auprès de lui, en lui faisant accepter une 
pension : la chambre des comptes, qui a voit eu 
recours à son aptitude pour procéder au recole- 
ment et dresser l'inventaire des archives de Die, 
de Gap et de Valence, dont les évêchés avoient 
vaqué pendant son séjour à Grenoble, lui offrit 
aussi de lui faire une position honorable; mais de 
puissants motifs, qui le rappeloient à Paris, ne lui 
permirent pas d'accepter ces propositions 1 . 

De tous les matériaux recueillis et mis en ordre 
sous sa direction par Lancelot, Valbonnays ayant 
fait surgir un immense faisceau de faits histo- 
riques, ne tarda pas à leur donner, dans une 

1 Éloge de Lancelot, par de Bozs, dans les Mémoires de Ï Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, tome XVI, l re partie, pag. 
261 et saiy. 
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rédaction générale , une distribution chrono- 
logique, et dès Tannée 4722 il les livroit au 
public, sous le titre à* Histoire du Dauphiné et 
des Princes qui ont porté le nom de Dauphins 1 . 
Cet ouvrage, accueilli avec plus de faveur encore 
que ne Fa voit été l'édition de 1711, fut analysé 



1 Histoire du Dauphiné et de* Princes qui ont porté le nom dis 
Dauphins , particulièrement de ceux de la troisième race , descendus 
des barons de la Tour-du-Pin, sous le dernier desquels a été fait 
ie transport de leurs états à la couronne de France. On y trouve 
une suite de titres disposez selon l'ordre des temps, pour servir de 
preuves aux événements, et dont on peut tirer divers éclaircisse- 
ments sur l'histoire de France, des Papes d'Avignon, des états et 
provinces voisines, avec plusieurs observations sur les mœurs et 
coutumes anciennes et sur les familles. Genève, Fabri et Barillot, 
1722, 2 roi. in-folio, tome I, 8-xn-22-414 pages, arec carte, 
tableau, planches; tome II, Preuves, 627 pag. — La circonstance 
que Lancelot avoit aidé Valbonnays à réunir et à classer les maté- 
riaux de son Histoire du Dauphiné a porté plusieurs bibliographes 
à croire qu'il étoit le principal auteur de cet ouvrage , ou qu'il en 
avoit été l'éditeur ( Voy. la Biographie universelle de Michaud, 
tomes XXUI, page 323; V, page 385, et la table du Journal de 
Verdun, par Dreux du Radies, tome V, page 299) ; mais il suffit 
de comparer l'édition de 1711 des Mémoires sur le Dauphiné avec 
l'édition de 1722 de l'Histoire du Dauphiné, pour voir que ce 
dernier ouvrage n'est que la reproduction fort augmentée du pre- 
mier. D'ailleurs, de Boze, secrétaire de l'académie des inscriptions 
et belles-lettres , et bien instruit de toutes les particularités litté- 
raires de la rie de Lancelot, n'eût pas oublié, dans l'éloge qu'il 
nous a laissé de cet académicien, de révéler cette circonstance; 
tandis qu'il se borne à rapporter que Valbonnays associa Lancelot 
aux recherches qui dévoient produire les matériaux classés et mis 
en ordre dont il s'est servi pour la rédaction de son Histoire du 
Dauphiné. [Mémoires de V Académie des inscriptions et belles- 
lettres , tome XVI , l 1 * partie , page 261 . ) 
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dans la plupart des journaux scientifiques fran-* 
çoîs et étrangers 1 . Quelques courtes observations 
prouveront qu'il méritait les éloges qui lui furent 
décernés. Il suffit de parcourir l'œuvre deChorier 
pour être convaincu de la légèreté avec laquelle 
cet écrivain avoit exploré le domaine de l'histoire* 
et y remarquer une foule d'anachronismes , de 
fables puériles, d'erreurs, de faits controuvés ou 
dénués de preuves, dépréciations dépourvues 
de critique. Ce fut dans le but de purger la vérité 
des mensonges dont elle avoit été souillée, que 
Valbonnays entreprit ses recherches avec une 
persévérance digne de quelque étonnement, si 
l'on réfléchit aux obstacles que lui créait sans 
cesse la cruelle infirmité dont il étoit atteint : 
aussi, sous sa plume, l'histoire de la province, 
l'histoire des faits acquit-elle une autorité que 
l'authenticité des preuves sur lesquelles elle re- 
posent a rendue incontestable. Sa savante exac- 
titude renversa les assertions conjecturales de 
Chorier, résultat qui apparoit avec une grande 
force dans le Discours sur V origine des Dauphins, 

* Acta Eruditorum. Lipsiâ?, in-4°, 1723, pag. 1 et suivantes. — 
Mémoires historiqueê et critiques, tome II, 1722, novembre, pag. 
418 et suir. — Journal des Sçavants , édition in-18, 1729» février» 
|»g. 211 et suiv.; mars, pag. 396 et suiv. — Mémoires pour l'histoire 
-des sciences et des beaux-art*. Trévoux, janvier, 1*723, pag. 104 
et suiv. 
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et rectifia, en l'augmentant de nouveaux et curieux 

développements , toute la période qu'embrassent 

les règnes des quatre princes souverains de la 
troisième race des Dauphins, Humbert I er , Jean II, 

Guigues VIII et Humbert II. 

Le premier volume de XHistoire du Dauphiné 
renferme donc de plus que l'édition de 1711 ces 
deux importantes parties; mais il reproduit aussi 
avec des augmentations les quatre discours pu- 
bliés en 171 1 , la Généalogie de la maison de la 
Tour- du- Pin , avec la controverse élevée par 
Baluze ; il se termine enfin par un curieux article 
de sfragistique , dans lequel l'auteur décrit et 
explique les sceaux des Dauphins, des évêques, 
seigneurs et dignitaires de la province. 

Le second volume est exclusivement formé de 
titres et d'actes originaux, mais enrichis de notes, 
de commentaires qui répandent une vive lumière 
sur la connoissance des mœurs, des usages et des 
formules du moyen-âge. A quelques-uns de ces 
actes sont joints des éclaircissements philologi- 
ques qui expliquent des termes de basse-latinité 
employés spécialement dans la diplomatique du 
Dauphiné, éclaircissements souvent reproduits 
dans le Glossaire de Ducange. Enfin, outre leur 
valeur historique, un grand nombre de ces 
documents ont aujourd'hui une importance in- 

3 
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contestable, parce qu'ils tiennent lieu des ori- 
ginaux qui ont péri lorsque les dépôts publics 
furent spoliés en 4793. 

C'est surtout sous le rapport de la découverte 
patiente et de l'exactitude des faits que l'œuvre de 
Valbonnays est irréprochable, et forme un des 
monuments les plus précieux de notre histoire 
nationale; œuvre digne d'être mise en parallèle 
avec les trésors de science et d'érudition mis au 
jour par cette savante école de travailleurs, les 
Bénédictins. Mais vouloir étendre cet hommage 
jusqu'aux appréciations et aux jugements que 
Valbonnays a portés sur les faits, et aux consé- 
quences qu'il en a tirées, ce seroit sortir des 
bornes d'une sage impartialité et se livrer aux 
exagérations systématiques du panégyrique. Con- 
sidérée sous l'influence des idées développées par 
les diverses écoles qui se partagent actuellement 
le champ de l'histoire, la partie théorique des 
recherches de l'annaliste dauphinois peut tomber 
dans le domaine de la critique et de la contro- 
verse, comme les idées dominantes aujourd'hui 
seront peut-être renversées par des aperçus qui 
se cachent encore à nos yeux. Il est arrivé même 
que ses préoccupations sur certaines catégories 
de faits se sont empreintes d'une tendance para- 
doxale un peu puérile. Ainsi, le caractère de 
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Humbert II , de ce prince inconsidéré , sans 
énergie de cœur, sans élévation d'esprit, pro- 
digue par vanité et par irréflexion, devient pres- 
que héroïque sous sa plume. Valbonnays s'étoit 
si vivement épris pour ce prince , qui , après avoir 
vendu ses états et s être fait moine, finit par bri- 
guer les honneurs de l'église, qu'il fit une grosse 
querelle à l'abbé de Vertot, dont la plume avoit 
été peu favorable à l'objet de ses prédilections. 
L'historien de Tordre de Malte, appréciant avec 
plus de philosophie et de critique que ne Favoit 
fait l'historien du Dauphiné, les tristes résultats 
de la croisade organisée en 4343 par le pape 
Clément VI , les avoit attribués en partie à Tin- 
capacité et à l'inexpérience de Humbert II , qui 
avoit eu la vanité ruineuse de s'en faire déclarer 
le chef. Valbonnays, blessé au vif dans ses plus 
chères sympathies littéraires , écrivit à l'abbé de 
Vertot, en 1 727, une lettre dans laquelle il s'efforce 
de réhabiliter son héros; mais les arguments qu'il 
fit valoir sont d'une extrême foiblesse et quelque- 
fois d'une frivolité qui étonne de la part d'un 
homme doué d'ailleurs d'une raison si saine 1 . 



1 Lettre écrite à Jlf. Fabbé de Vertot par M. de Valbonnays, dans 
la Continuation des mémoires de littérature du P. Desmolets, t. VI, 
pag. 149 et suir. — Cette lettre est précédée d'une autre lettre 
adressée à M. Moreau de Maulour, de l'académie des inscriptions 
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L'abbé de Ver tôt, dont les facultés intellectuelles 
s'étoient , dès cette époque , considérablement 
affaiblies sous l'atteinte des infirmités doulou- 
reuses qui avoient frappé sa vieillesse, ne répondit 
pas. 

Valbonnays déploya plus de judicieuses res- 
sources dans une dissertation qu'il fit paroître la 
même année. Il y prou voit, en produisant des 
pièces originales tirées des archives des églises de 
Grenoble, de Romans, de Gap et de la chambre 
des comptes, que Raymond Dupuy, deuxième 
grand-maître de Tordre de Malte , qui , en 4 4 1 8 , 
avoit succédé à Gérard, étoit issu de l'illustre 
famille dauphinoise Du Puy , qui a donné le jour 
au célèbre capitaine des guerres civiles , Charles 
Dupuy-Montbrun *. 

La réputation scientifique que le président de 
Valbonnays s'étoit faite par les travaux dont on 
vient de lire la succincte analyse, avoit attiré sur 
lui les regards du premier corps savant de la 
France, l'académie des inscriptions et belles- 
lettres. Cette célèbre compagnie, si judicieuse 

et belles-lettres, sous la date de Grenoble, 14 juillet 1727, dans 
laquelle Valbonnays lui fait part du but de la lettre qu'il écrit à 
l'abbé de Yertot. 

1 Recherches concernant Raymond Dupuy, deuxième grand- 
maître de tordre de Malte, dans le même Recueil, même tome, 
pag. 154 et suiy. 
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appréciatrice du mérite littéraire, lui décerna, 
en 1728, l'hommage le plus flatteur auquel il 
pût aspirer. Sur ses instances, le roi l'autorisa à 
accorder au président de Valbonnays le titre 
d'académicien correspondant honoraire , sous la 
clause que cette faveur ne tireroit pas à consé- 
quence; exception qui rendoit plus honorables 
encore pour celui qui en étoit l'objet les suffrages 
qu'il venoit d'obtenir \ 

Ce témoignage de haute estime fut pour le 
président de Valbonnays un motif puissant de 
redoubler de zèle. On le voit dès cette époque 
ouvrir, avec l'académie qui l'avoit admis dans 
son sein, des communications sur divers sujets 
d'histoire et d'archéologie; ainsi, en 1728, il lui 
transmet des observations sur une inscription 
antique qui se voyoit dans le jardin du château 
du petit bourg de Ventavon, dans le Gapençois*. 



1 La lettre de l'académie an roi est du 19 mars 1728, et celle 
par laquelle le duc d'Ântin annonce à l'académie que le roi a favo- 
rablement accueilli sa demande est du 20 mars de la même année. 

1 Valbonnays avoit déjà, sur ce sujet, transmis à M. Lancelot, 
de l'académie des inscriptions et belles-lettres, de premières obser- 
vations, dans le mois d'août 1727 ( Registrei manuscrits de ¥ Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres , année 1727 , p. 577 , 587) . 
Le 5 mars 1728, il lui en fit parvenir de nouvelles [Regist. de 1728, 
page 85). On peut lire au tome VII des Mémoires de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, pag. 257 et suiv., l'analyse de ces 
observations , qui ont été imprimées textuellement dans les Mé- 
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Mais un travail bien plus considérable qu'il se 
proposoit de soumettre à sa révision , fut celui 
qu'il avoit entrepris sur les périodes de l'histoire 
du Dauphiné antérieures à celles qu'il avoit déjà 
traitées. Sentant bien que le tableau, quelque 
détaillé qu'il pût être, qu'il avoit présenté des 
règnes de la troisième race des Dauphins, ne 
formoit cependant qu'une partie des annales de 
la province, il avoit fouillé plus avant dans le 
moyen-âge. Remontant à l'origine des royaumes 
d'Arles et de Bourgogne, sortis des débris de ce 
vaste empire Franc que les successeurs dégénérés 
de Charles-Magne avoient laissé se morceler en 
leurs débiles mains, il racontoit la naissance et les 
progrès de la féodalité, et dévoiloit la formation 
de tous ces fiefs qui se divisèrent la France méri- 
dionale. Sous sa plume se dérouloient le déve- 
loppement et l'histoire, avec leurs diverses trans- 
formations, des seigneuries indépendantes et des 
fiefs compris dans les limites territoriales de la 

moires pour l'histoire des sciences et des beaux-arts (Trévoux, avril 

1728 , pag. 734 et suiv. ) . Enfin , il adressa à M. de Boze » secrétaire 
de l'académie, d'autres conjectures sur la même inscription, qui 
furent lues dans la séance du 7 janvier 1729 ( Registre de l'année 

1729 , page 2 ) . L'analyse imprimée au tome VU des Mémoires de 
r Académie des inscriptions et belles-lettres, pag. 257 et suiv., fait 
connoltre la polémique qui s'engagea au sujet des observations de 
Valbonnays, et à laquelle prirent part, entre autres , MM. Eccard, 
et Laisné, de l'académie de Lyon. 
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province de Dauphiné, tels que les Dauphins de 
la maison d'Albon et de la maison de Bourgogne , 
les évêques de Vienne, de Grenoble, de Valence, 
de Gap, d'Embrun, de Saint-Paul-trois-Châteaux 
et de Die; les comtes de Valentinois. Ce corps 
immense d'événements, étayé d'actes originaux, 
selon la méthode de Fauteur , venoit se rattacher 
à l'histoire des Dauphins de la troisième race, et 
constituoit ainsi les annales du Dauphiné dans 
leur plus large extension. 

Il avoit trouvé le temps aussi de rédiger pour le 
duc d'Orléans , qui l'en avoit prié , un nobiliaire 
composé de près de quarante généalogies des 
maisons les plus illustres de la province, accom- 
pagnées de titres authentiques et d'éclaircisse- 
ments 1 . 

Enfin , sa correspondance littéraire avoit pris 
des développements plus étendus, et peu dé ques- 
tions importantes s'agitoient dans le monde sa- 
vant sans qu'il n'y prît part. On en voit un exemple 
dans les lettres qui lui furent adressées par M. de 
la Bastie, dans le mois de mai de l'année 1729, 



1 Outre le témoignage de de Boze sur ce fait {Mémoires de V Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, tome VU, page 333), on en 
trouve encore la preuve dans la correspondance de Valbonnay&j 
lettres des 18 avril et 11 juillet 1728 au président Bouhier. 
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sur divers points d'archéologie relatifs à Tare de 
triomphe d'Orange 1 . 

Vint cependant une époque où le courage de 
Valbonnays et son ardeur pour l'étude furent 
trahis par les infirmités de la vieillesse, qu'il avoît 
éloignées jusqu'alors par une grande régularité 
de mœurs et beaucoup de frugalité. Son extrême 
sobriété , et l'exercice presque continu dont il 
s'étoit fait une loi, avoient toujours été la sauve- 
garde de sa santé , et ce fut la puissance de ce 
régime qui le préserva en 4 722 des résultats tou- 
jours si graves d'une attaque d'apoplexie accom- 
pagnée, pendant huit jours, de paralysie. Il 
repoussa tous les moyens curatifs employés en 
semblable circonstance , redoubla de sévérité , et 
au bout de trois mois eut recouvré la plénitude de 
ses facultés 9 . Mais le 17 février 1730 il fut atteint 
d'une rétention d'urine ; il repoussa d'abord les 
soins de la médecine, dont il n'avoit jamais fait 
usage , et se soumit ensuite à l'opération de la 

1 Lettre à M. de Valbonnays, où Von examine une dissertation 
sur Varc de triomphe tf Orange, de M. Guib (par M. de la Bastie), 
du 8 avril 1729. — Seconde lettre au même , par le même , sur le 
même sujet, du 20 mai 1729, dans les Mémoires pour l'histoire des 
sciences et des beaux-arts (Trévoux, 1730, juillet, pag. 1214 et 
suiv.; août, pag. 1372 et suiv.) 

1 Mémoires pour servir à V histoire des hommes illustres de la 
république des lettres , avec un catalogue raisonné de leurs ouvrages, 
par le P. Niceron , tome XIX , pag. 29 et suiv., et tome XX, p. 71. 
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sonde, qui lui procura quelque soulagement. 
Bientôt la fièvre survint : alors Valbonnays ne se 
dissimula plus la gravité de son état, et avec le 
calme de Famé et de l'esprit que lui donnoit une 
vie irréprochable, il attendit la mort, qui vint le 
frapper à l'âge de soixante et dix-neuf ans , le 2 
mars 1730. Ses restes furent déposés dans une 
chapelle de l'église des Minimes, à un quart de 
lieue de Grenoble 1 . 

Pendant les dernières années de sa vie, Val- 
bonnays s'étoit dépouillé d'une partie de sa for- 
tune pour en faire jouir sa famille, et la consacrer 
au soulagement des pauvres de sa ville natale. Il 
avoit constitué une somme de 20,000 livres, dont 
le revenu étoit destiné à fournir du pain aux indi- 
gens honteux, et la plupart des hôpitaux et des 
maisons religieuses de Grenoble recueillirent par 
ses dispositions testamentaires des marques de 
son humanité. 

La bienveillance que Valbonnays savoit répan- 
dre dans les relations de la vie , la sûreté de son 
commerce , son inépuisable bienfaisance , lui 
avoient concilié l'estime et l'affection générale 



1 Cette chapelle, dans laquelle avoit été enseveli le chevalier 
Bavard, de la maison du Terrail, avoit passé, par droit de suc- 
cession, de cette famille, à celle des Alemans, et ensuite à celle 
4e Bourchenu. 
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de ses concitoyens, parmi lesquels sa mémoire 
fut toujours vénérée. L'élévation de son esprit, 
Fétendue et la solidité de ses connoissances, l'ur- 
banité qu'il apportait dans ses rapports littéraires, 
lui avoient fait des amis de tous les hommes de 
lettres avec lesquels il entretint un commerce 
épistolaire ou des communications scientifiques. 
Tous se sont plu à rendre hommage aux qualités 
éminentes de son cœur et de son esprit. Bouhier, 
président à mortier au parlement de Dijon, nous 
a conservé religieusement ses lettres. La Bastie, 
savant antiquaire, le consultoit et lui adressoit 
ses dissertations archéologiques. L'académie de 
Lyon s'étoit empressée de l'admettre dans son 
sein ; celle des inscriptions et belles-lettres fit en 
sa faveur une dérogation à ses règlements. L'aca- 
démie des sciences l'avoit autorisé à assister à ses 
séances secrètes. Lancelot fut le compagnon de 
ses études. De Boze se plaisoit à dire que l'ima- 
gination vive et féconde, les réflexions étendues, 
les projets utiles et suivis, la conversation pleine, 
soutenue, toujours variée, dont il étoit doué, 
faisoient sentir à quiconque avoit du goût, l'ex- 
trême différence d'un homme d'esprit à ces com- 
pilateurs qui , pour en montrer un peu , font 
sans cesse des incursions violentes dans le travail 
d'autrui , à cause de l'indigence de leur propre 
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fonds 1 . L'ingénieux et savant évoque d'Avranches, 
Huet, lui a consacré dans ses mémoires le témoi- 
gnage de son admiration et de sa profonde estime 9 . 
Niceron nous le peint comme un homme « actif, 
» laborieux, infatigable dans ses recherches, exact 
» jusqu'au scrupule dans tout ce qui sortoit de sa 
» plume, tant pour le style et la diction, que pour 
» la vérité des faits qu'il avançoit. Les qualités du 
» cœur ne le cédoient point en lui à celles de 
)> l'esprit : généreux, tendre, compatissant, il ne 
» négligeoit rien pour se rendre utile aux au- 
» très 8 . » Enfin , Voltaire n'a point hésité à le 
compter parmi les écrivains estimables du siècle 
de Louis XIV 4 . 



1 Mémoires de F Académie des inscriptions et belles-lettres , tome 
VII, page 431. 

f « Per id tempus ventitabat ad me sspe numéro certis statisque 
» diebus Jobannes Petrus Moretus Valbonesius, primarius prœses 
» caria? Gratianopolitana? rationum regiarum, vir et bumanitatis, 
» et quod vix credibile sît quamvis oculis captas ac plene caecus , 
» rarœ etiam eruditionis laude insignis. » ( Pet. Dan. Huetii, épis» 
» copi Âbrincensis , commentarius de rébus ad eumpertinentibus. » 
Amstelodami, 1718, in-12, pag. 405.) 

3 Mémoires pour servir à f histoire des hommes illustres, par le 
P. Niceron, tome XIX, pag. 29 et suiv. — Éloge de Valbonnays, 
dans la Bibliothèque françoise de du Sàuzet, tome XV, l re partie, 
pag. 349 et suiv. 

4 Siècle de Louis XIV, par Voltaire , dans ses Œuvres complètes 
(Paris, Dalibon, 1825, in-8°, tome XXV, p. 83). — Desessarts 
a répété dans les Siècles littéraires de la France (Paris, 1800, 
tome I, yerbo Bourchenu), d'après l'abbé Sabatier de Castres ( les 
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On a pu voir, d'après la foible analyse que Ton 
rient de lire des ouvrages de Valbonnays , quels 
services considérables cet écrivain a rendus aux 
annales de son pays , en les évoquant du cahos 
où elles éioient plongées , et surtout en leur im- 
primant, par sa savante et consciencieuse méthode 
d'investigation , un caractère de sincérité et d'au- 
thenticité qu'elles n'avoient pas eu jusqu'à lui. 
Aussi doit-on regretter vivement que la mort ne 
lui ait pas laissé le temps d'achever le complément 
de X Histoire du Dauphiné qui alloit être bientôt 
livré à la publicité, puisque l'auteur avoit obtenu 
de l'académie des inscriptions et belles-lettres des 
commissaires chargés de sa révision 1 . La perte de 

trois Siècles de la littérature françoise ), que Valbonnays « seroit 
» inconnu dans la république des lettres , si Voltaire ne l'eût placé 
? dans la liste des écrivains du siècle de Louis XIV »; il ajoute que 
Voltaire « lui attribue des mémoires sur le Dauphiné inconnus dans 
» la librairie. » Sabatier ayoit dit à-peu-près la même chose, et 
Desessarts, en sa qualité de compilateur et de dictionnariste , a re- 
produit judicieusement la même sottise. M. Berriat-Saint-Prix a 
fait justice de Terreur commise par Desessarts et Sabatier, dans 
une Notice sur Valbonnays, publiée d'abord dans le magasin ency- 
clopédique de Milun ( 1801 , tome I, pag. 354 et suiv.), et repro- 
duite à la suite de ses Recherches sur la législation criminelle et la 
législation de police en Dauphiné au moyen-âge (Paris, impr. de 
Renouard , 1836 , in-8° , p. 47 et suiv. — M. Louis du Boys, anno- 
tateur de Voltaire , en relevant Terreur de Desessarts , en a commis 
une à son tour, en citant les Mémoires de Valbonnays sous le format 
in-8° {Siècle de Louis XIV, tome cité, page 84, note), 

1 Ce complément de X Histoire du Dauphiné devoit former 1 vol. 
in-fol., comme on le voit dans la Correspondance de Valbonnays. 
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cet important monument laissera toujours incom- 
plètes les annales de la province deDauphiné, qui 
resteront inachevées jusqu'à ce qu'une intelligence 
courageuse, empruntant à l'illustre premier prési- 
dent de la chambre des comptes de Grenoble sa 
science, son érudition et sa critique, exécute le 
dessein de marcher dans la carrière qu'il a tracée 
et de continuer son œuvre. 



CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE 

DE VALBONNAYS 



I. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER 1 . 

À Grenoble, le 12 juin 1725. 

•Pavois espéré, Monsieur, que M.Tabbé Tri- 
caud* vous auroit fait tenir une lettre que je lui 
adressai pour vous, il y a près de deux mois. 

1 Jean Bouhier, président à mortier au parlement de Dijon, né 
dans cette ville le 16 mars 1673 , mort le 17 mars 1746. Voué de 
bonne heure au culte des lettres, les devoirs de sa place, qu'il 
remplissoit arec zèle, ne l'empêchèrent pas de consacrer sa rie aux 
travaux littéraires les plus Taries. Jurisprudence, philologie, cri- 
tique, langues savantes et étrangères, histoire ancienne et moderne, 
histoire littéraire, traduction, éloquence et poésie, il remua tout, 
dit d'Alcmbert, il embrassa tout. La correspondance qu'il entre- 
tenoit avec les gens de lettres ses contemporains étoit immense ; 
c'est dans cette correspondance , qui pourrait être la source d'un 
recueil extrêmement précieux pour l'histoire littéraire, que se 
trouvent les lettres du président de Valbonnays que nous livrons 
à la publicité. 

* Anthelme Tricaud, abbé de Belmont, né à Belley le 4 mai 1671, 
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m'a mandé depuis qu'il Tarait envoyée à Dijon 
quelques jours avant votre départ pour Paris, 
qu'il ne sa voit si elle vous auroit été rendue, mais 
qu'au cas où elle ne Peut pas été, il avoit prié 
M. votre frère de la joindre à la première lettre 
qu'il vous écrirait. Comme elle répondoit en partie 
à celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
depuis votre arrivée à Paris, je ne me suis pas mis 
en devoir de satisfaire d'ailleurs aux remerciemens 
que je vous dois de toutes les honnêtetés dont cette 
dernière lettre étoit remplie. Agréez, s'il vous plait, 
l'excuse que je vous fais de ces contre-temps, et en 
même temps les assurances de mon respect et de 
mon empressement pour tout ce qui vous regarde. 
Quelle obligation ne vous ai-je point de me faire 
jouir des douceurs de Paris , par la liberté que 
vous me donnez d'entretenir quelque commerce 
avec vous pendant votre séjour , et de vous de- 
mander quelquefois des nouvelles de ce qui se 
passe dans la république des lettres, à laquelle 

vous avez tant de part, par le rang que vous y 
tenez? 

J'ai eu occasion d'écrire , ces jours passés , à 

mort à Paris en juillet 1739. Passionné pour l'étude, il apporta pins 
d'érudition que de critique dans les nombreux ouyrages histori- 
ques qu'il mit au jour. Chanoine du chapitre d'Ainay , à Lyon, il 
derint, à la fondation de l'académie de Lyon, un des membres les 
plus laborieux de cette société. 
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M. de Mau tour 1 , qui ne peut manquer d'être 
connu de vous, soit en qualité d'homme de lettres 
ou de compatriote. Je lui ai envoyé mes inscrip- 
tions de Grenoble; j'y en ai joint une qui s'est 
trouvée dans le Gapençois , dans la terre d'un de 
mes amis. Il y a un mot surtout qu'on ne sait 
expliquer : je Pavois prié de m'en dire son senti- 
ment et celui de MM. ses confrères de l'académie 
des belles-lettres ; il m'a renvoyé à Reinesius* et 
à M. Spon % dont je n'avois pas les livres que j'ai 
fait venir exprès de Genève : je n'en ai pu tirer 
aucune lumière, ils n'ont rien dit de précis là- 
dessus. Il s'agit de connoître le pays et les emplois 
de celui pour qui est faite l'inscription : parmi 
les qualités qu'on lui attribue on trouve celle de 
prœfectus pagi epot. Ce lieu est inconnu à tous les 
géographes tant anciens que modernes : comme 



1 Philibert-Bernard Moreau de Mautour, garant antiquaire , né 
k Beaune le 23 décembre 1654 , mort à Paris le 7 septembre 1737. 
L'académie des inscriptions et belles-lettres l'admit dans son sein 
en 1701. 

* Thomas Reinesius, médecin, philologue, antiquaire, né à 
Gotha le 13 décembre 1587. Il a composé un nombre considé- 
rable d'ouvrages remarquables par une profonde érudition. C'est 
à un de ses ouvrages, sans l'indiquer toutefois, mais qui doit être 
le Syntagma inscriptionum antiquarum ( Leipsik, 1682, in-fol. ), 
que M. de Mautour renvoie le président de Yalbonnays. 

* Jacob Spon, médecin et antiquaire célèbre, né a Lyon en 1647, 
mort le 25 décembre 1685. 
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il paroît être dans le voisinage de Rimini, lieu 
peu éloigné de Fostembrune, patrie de M. le 
nonce de Lucerne, je Fai prié de m'en dire ce 
qu'il en avoit pu découvrir dans les récherches 
qu'il a faites sur l'histoire de son pays. Il croit 
que ce pourroit être la ville de Potenza, autre- 
fois Potentia > située sur une rivière de ce nom 
qui se décharge dans l'Adriatique. La chose n'est 
pas assez intéressante pour vous en parler davan- 
tage. Je passe à une autre matière qui me touche 
de plus près par le procédé auquel elle a donné 
lieu. Cest avec M. l'abbé de Ver tôt % qui vient 
de mettre au jour I y Histoire de Malte , que j'ai ce 



1 René Àubert de Vertot, né le 25 novembre 1655, du château 
de Benetot, dans le pays de Caux, mort à Paris le 15 juin 1735, 
membre de l'académie des inscriptions et belles-lettres, historien 
célèbre, qui a négligé peut-être d'approfondir la science des faits, 
mais qui se distingue par le mérite du style , la sagacité de la cri- 
tique, Félévation et la philosophie des pensées. Les reproches quel 
lui adresse le président de Valbonnays, qui s'étoit passionné d'une 
manière peu judicieuse pour la mémoire des princes dont il a écrit 
l'histoire, sont peu fondés. L'abbé de Vertot a jugé le caractère 
d'Humbert II comme l'ont (ait tous les écrivains qui ont apprécié 
par les faits la conduite de ce prince sans portée d'intelligence. 
X! Histoire dé J&ake, l'ouvrage le plus important de l'abbé de 
Tertot, est celui dans lequel se trouve le jugement contre lequel 
s'élève le président de Valbonnays. La première édition est dé 
1726. Valbonnays s'empressa de prendre ht plume pour réfuter 
l'historien de l'ordre de Malte : il adressa à ce sujet une lettre à 
f abbé de Vertot , qui a été publiée dans la Continuation des Mé<* 
mrires dé littèrm&e dit P. DttSHouttB, tome VI, page 149. 

4 



pelît démêlé littéraire. Personne ne peut mieux 
que vous porter un jugement équitable. 

Le fait est que cet abbé , dans le grand ouvrage 
qu'il vient de composer, s'est donné carrière sur 
bien des sujets, qu'il n'a pas gardé tout-à-fait les 
bienséances nécessaires. Je laisse à part les dis- 
cours imprudents où il se répand en invective» 
contre la mémoire de plusieurs papes, rois, 
princes et autres personnages considérables qu'il 
traite avec indignité; je ne m'arrête qu'à ceux 
dont j'ai parlé dans mon Histoire de Dauphiné, 
et surtout au dernier de nos princes, Humbert II, 
qui a donné ses. états à la France. Il le traite 
tTimbé cille, d'incapable de l'emploi que le pape 
lui donna de commander l'armée chrétienne 
contre les infidèles. Il n'est point de traits outra- 
geants dont il ne charge le portrait de ce prince; 
mais ce n'est pas de quoi je me plains; il lui est 
bien permis d'habiller à sa mode ceux qu'il veut 
faire paroître sur la scène , mais il ne falloit pas 
me mettre en jeu et se servir de mes expressions et 
des preuves qu'il a trouvées dans mon livre pour 
en défigurer ce prince, et les tourner dans un 
sens opposé à celui où je les emploie, les faisant 
pour ainsi dire servir de fonds et de canevas aux 
idées qu'il s'en est faites. J'ai été fort surpris, en 
parcourant son histoire , de m'y trouver intéressé 
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par cet endroit ; ce à quoi je ne m'attendois points 
étant arec loi depuis plusieurs années en termes 
d'amitié et de correspondance , à l'occasion de 
Texamen qu'il fit de idoo livre, par Tordre qui 
rai en lot donné par M. le garde-des-sceaux, lors- 
que je loi demandai one approbation pour le frire 
imprimer. Aous noos sommes écrit quelquefois 
depuis ce temps-là , et je me croyois assez bien 
auprès de loi pour espérer qu'il ne voudrait 
point se sertir de ce qu'il avoit trouvé dans mon 
ouvrage pour raccommoder à ses vues sans ma 
participation. Quoique mal satisfait de son peu 
d'égards pour moi en cette rencontre, javois 
résolu de ne loi en rien témoigner et de ren- 
fermer en moi-même mon ressentiment; mais» 
peu de temps après, ayant par hasard jeté les 
yeux sur le Journal de Trévoux do mois de 
février dernier, j'y trouvai on article ou le jour- 
naliste donne avis que M. l'abbé de Vertot le prie 
d'informer le public que X Histoire de Malte qui 
paroit sous son nom n'est pas de lui, quelle a 
été corrompue et altérée par les libraires qui Font 
imprimée, qu'ils en ont retranché des morceaux 
entiers, et qu'en Tétât où die est il la désavoue. 
J'eus peine à comprendre comment un auteur 
vouloit flétrir ainsi son ouvrage, en donnant lieu 
à des bruits désavantageux qui ne pourraient 
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manquer de diminue* F opinion qu'on en avoiL 
Cet incident me fit surmonter la résolution où 
j'étois de ne point paroître mécontent; je me 
déterminai dès-lors à lui faire connoître , par une 
lettre que je lui écrivis , la retenue où j'avois été 
de ne vouloir pas me plaindre de lui, mais dont 
je me croyois dispensé , ne comptant pas d'avoir 
aucune mesure à garder, puisqu'il désavouoit 
l'ouvrage qui en faisoit le sujet et qu'il disoit n'en 
être pas Fauteur. C'est sous ce passe-port que je 
me crus en liberté de lui parler avec plus de 
franchise et de me déclarer un peu davantage sur 
ce que j'avois à reprendre dans son histoire. Je 
lui faisois observer surtout que la mémoire de ce 
Dauphin , dont il avoît si mal parlé , devait être 
précieuse à la France , par le don qu'il lui avoit 
fait de ses états, et qu'il importoit fort, par cette 
raison , qu'on ne le traitât pas d'imbécille et de 
visionnaire, pour ne point faire tomber un pareil 
soupçon sur les traités intervenus entre le roi et 
ce prince pour le transport de ses états ; à quoi 
j'ajoutai que le nom de Dauphin , qu'il transmit 
alors à l'aîné de nos rois par une espèce d'adop- 
tion, le rendait respectable à la nation, et qu'un 
parvenu, tel que celui que l'on dépeint dans cette 
histoire , ne répondait guère à la grandeur ni au 
rang des successeurs qui l'ont suivi et qui se sont 
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fait un titre du nom qu'il leur a laissé. Il reste à 
savoir si l'historien de Malte a été plus instruit et 
plus éclairé que celui qui a écrit l'histoire de ce 
Dauphin sur des monuments incontestables , et si 
ce premier a été plus en état d'en représenter k 
vie et les actions sous un caractère si différent t 
c'est ce qtf on n'a pas lieu de se promettre des 
expressions hardies et inconsidérées qu'il emploie 
dans le portrait qu'il en donne i souverain sans 
sujets, général sans, troupes et sans expérience y 
mari sans femme y moine sans couvent , prél&û 
sans titre et sans juridiction» De pareils traits j , 
sans justesse et sans discernement , ne peuvent 
passer que pour des saillies d'une imagination 
échauffée peu dignes des réflexions sérieuses d'un 
historien. Pour le dire en un mot, dans le portrait 
qu'il a fait de ce prince on n'y découvre qu'une 
critique peu judicieuse prise dans les faux pré* 
jugés et les traditions vulgaires qu'il a suivies, et 
d'ailleurs tout-à-fait étrangères à l'histoire qu'il 
avoit entrepris de traiter. 

C'est à-peu-prèsL dans ce sens qu'étoient con- 
çues ma lettre à cet abbé et les plaintes que je lui 
ai faites en la personne de ses libraires , sachant 
bien que c'est à lui seul: que je m'en dois prendre. 
En effet, les dernières feuilles du même Journal 
de Trévoux font assez connoître qu'il n'a plus 
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rien sur le cœur contre eux, par le retranchement 
de ce premier avis donné au public par le jour- 
naliste. 

Si je m'étends un peu trop ici , pardonnez-moi, 
je vous prie, cette indiscrétion : outre que le fait 
m'a paru assez nouveau pour vous divertir par sa 
singularité, il donne lieu à un éclaircissement 
que je prends la liberté de vous demander, si vos 
occupations vous le permettent. Cest pour. moi 
un véritable sujet de curiosité. Il m'est revenu 
de plusieurs endroits que le pauvre abbé, fatigué 
apparemment du grand travail que lui $ coûté 
son histoire, a eu un coup de tête qui lui a 
affoibli l'esprit 1 . J'avoue que cet accident, s'il est 
véritable , me désarme absolument et ne me laissç 
dans l'esprit que des sentiments de regret et dç 
compassion pour un sujet aussi distingué par le$ 
divers ouvrages qu'il a donnés au public. Si quel-r 
que chose peut donner lieu de croire au bruit qui 
a couru là-dessus , c'est la réponse qu'il a faite 
depuis peu de jours à la lettre dont je viens dç 
vous envoyer le détail ; elle ne me paroit point 
être d'un homme qui se possède; le sens, dç 



1 Le fait étoit vrai. Depuis 1726, époque à laquelle l'abbé de 
Vertot publia son Histoire de Malte, ses facultés intellectuelles.,, 
affaiblies sans doute par de cruelles maladies, baissèrent sensK 
WemenL 
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même que les paroles, n'ont point de liaison et 
marquent beaucoup de dérangement dans celui 
quil -a écrite* 

Vous m'avez demandé autrefois de vous faire 
part du jugement que le conseil des dépêches 
rendroit sup les contestations que le parlement et 
la chambre des comptes de cette province avoient 
avec M. le comte de Sassenage, qui en est le 
lieutenant-général 1 . Ce jugement, si long-temps 
attendu , a paru depuis quelques jours : on ne 
peut pas dire que ce soit un arrêt; il n'en a point 
la forme : ce n'est qu'une explication fort légère 
des volontés du roi , qui ne décide que trois arti- 
cles de sept ou huit qui étaient en contestation. 
Il est vrai qu'on nous fait entendre, tant à l'égard 
des uns que des autres, que tous les articles qui 
ne sont pas accordés doivent être tenus pour 
refusés. MM. nos juges, quelque instance qu'on 
leur en. fasse, ne nous en veulent pas dire davan- 



1 Le comte de Sassenage , lieutenant-général de la pro rince de 
Danphiné pour le roi , prétendoit exiger , en cette qualité , que le 
parlement et la chambre des. comptes lui envoyassent une dépu- 
tation pour le féliciter à son avènement. Le parlement et la chambre 
des comptes s'y refusèrent. De là surgit une contestation dont on 
peut lire tous les détails et les moyens fournis à l'appui de chaque 
prétention dans un Ms. de la bibliothèque de Lyon , cité par De- 
landine au tome III, page 32, de son Catalogue des ftfss. de la 
bibliothèque de Lyon ( Paris, 1812, in-8°), et dans un autre Ms. 
de la bibliothèque de Grenoble, sous le N.° k 439, in-4°. 
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tage. Sur ce pied-là, la chambre des comptes a 
gagné tout ce qu'elle demandoit. M, de Sassenage 
n'ayant rien obtenu sur la députation qu'il pré- 
tend oit, nous sommes mis par-là hors de cour et 
de procès. Si vous êtes curieux de savoir la teneur 
de l'arrêt , vous pourrez le voir dans le bureau 
de M. Le Blanc 1 . Quoique cet arrêt soit rendu 
depuis deux mois , il n'a pas encore été en notre 
pouvoir, non plus qu'en celui du parlement, d'en 
avoir l'expédition. 

Je ne me lasserois jamais de vous entretenir. 
Il est bien temps que je finisse une aussi longue 
lettre , et peut-être aussi ennuyeuse dans un lieu 
où les moments sont précieux : pardonnez-le-moi 
et faites-mot la grâce de compter sur le plus par- 
fait dévouement et rattachement le plus respec- 
tueux avec lequel on puisse être, Monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

Vai,bonnay$. 

Dans le temps que je ferme cette lettre, je 
reçois celle que vous me faites l'honneur de 
inscrire du 4 du mois. Ce seroit mal prendre 
son temps que d'ajouter quelque chose à celle 
que je viens de finir; je craindrois de pousser à 
bout votre patience. Je m'en tiens donc aux 

S Secrétaire d'état. 



sentiments de reconnoissauce dont je suis pénétré 
de tontes vos bontés. Il n'est rien que je ne fasse 
pour les mériter et pour vous engager de plus en 
pins à m'honorer de votre bienveillance. 



IL 



Grenoble, 18 ami 1726 «. 

Je suis trop heureux, Monsieur, que vous 
vouliez me conserver encore quelques restes de 
souvenir, et rappeler les sentiments obligeante 
dont vous vous étiez laissé prévenir en ma faveur» 
Que n'aurois-je point dû faire pour vous en- 
gager à me les continuer! (Test une faute que je 
m'impute plus que jamais : je tâcherai de vous la 
faire oublier par tous les soins que je prendrai 
pour la réparer.. Cest pour en trouver de plus 
fréquentes occasions que j'envisage avec empres- 
sement le commerce littéraire que vous me per- 
mettez d'entretenir avec vous. Cest moi, comme 
le plus intéressé , qui vous en fais de plus fortes 
instances : je sais tout ce qu'il y a à gagner pour 

1 Cette lettre ne porte point de snscription. H parottroit, d'après 
ses termes, qn elle est adressée à on membre de l'académie de Lyon,, 
dont le président de Valbonnajs faisoit partie.. 



— lviw — 

moi avec une personne d'un goût et (Tune éru- 
dition aussi recherchée. 

J'apprends avec plaisir l'émulation qui règne 
dans le pays où vous êtes ; je vois qu'on s'y em r 
presse d'enrichir par de savants ouvrages la répu- 
blique des lettres. Il vient d'en éclore un entre 
mes mains qui n'est pas tout-à-fait du même genre ;, 
il est mêlé de quelques traits d'histoire qui en 
peuvent faire en quelque façon un sujet d'aca- 
démie. Un démêlé sur le cérémonial entre \e lieu- 
tenant-général de celte province et la chambre 
des comptes a donné lieu à plusieurs mémoires de 
part et d'autre, pour l'éclaircissement des diffi- 
cultés sur fcesqueïtes roule la décision qui en doit 
être faite au conseil du roi. Cette affaire a fait 
assez de bruit dans le monde pour réveiller la 
curiosité de ceux qui peuvent en avoir ouï parler. 
M. le président Bouhier, dont le goût et tes lu- 
mières sont si sûrs, pourra mieux que personne 
prononcer sur le différend des parties. Je profi- 
terai de ht première commodité qui se présentera 
pour vous envoyer ces mémoires à l'un et à l'autre. 

Je suis très-sensible à l'attention qu'il a eue de 
faire passer jusqu'à moi les remarques qu'il a faites 
sur l'édit de Saint-Maur\ On peut dire que per- 

4 C'est le Traité de la succession des mères , par le président 
Bodhier (1726, in-8°), ensuite duquel l'édit de Saint-Maur fat 
révoqué par celui du mois d'août 1729» 



sonne en France n'honore plus que lui la magis- 
trature dont il exerce les fonctions avec tant de 
dignité. C'est un nouvel échantillon qu'il donne 
au public de son habileté à débrouiller les ma- 
tières les plus savantes et les plus épineuses de sa 
profession. Ce sont des instructions non-seulement 
pour sa province, mais aussi pour tout le royaume, 
qu'il met en étal, par ce nouveau travail, de joui? 
de tant de recherches curieuses et utiles. Je me 
hâte de le remercier de ce présent, qui m'a fait 
tout le plaisir imaginable , par l'estime que j'ai 
pour sa personne et pour tout ce qui vient de sa 
part. J'ose vous prier, lorsque vous lui écrirez» 
de lui témoigner la sensibilité avec laquelle j'ai 
reçu cette marque d'amitié et de souvenir. 

Permettez-moi , avant de finir cette lettre , de 
tous demander des nouvelles de l'état présent de 
votre académie, des sujets ordinaires de ses occu- 
pations , des plans qu'elle a formés pour étendre 
de plus en plus les connoissances de l'esprit. Ce 
sont autant de sujets intéressants pour moi, qui 
n'ai pas oublié l'honneur qu'elle m'a fait de me 
juger digne de remplir une place dans ses assem- 
blées. C'est avec regret que je ne suis pas à portée 
d'en profiter, connaissant , comme je fais, le 
mérite distingué des personnes qui la composent. 
C'est par vous, Monsieur, que j'espère d'être dé- 
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dommage de ce que je perds, si vous m'accordas 
la grâce que je vous demande de me faire part 
quelquefois de ce qu'on j traite : je vous en aurai 
une singulière obligation ; je la recevrai comme 
«me suite de vos honnêtetés ordinaires , qui m'en-* 
gagent d'être avec beaucoup de reconnoissanct 
et d'attachement, Monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur , 

VàLBOïWAY3* 



Ut 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 29 avril 1726. 

On ne peut recevoir avec plus d'empressement 
le traité que vous, venez de composer sur l'édit de 
Saint-Maur \ dont vous avez bien voulu me faire 
part. Ce présent est pour moi d'un prix infini ; 
l'amour-propre y trouve son compte par bien des 
endroits. Quelle impression ne faites-vous point 
lorsqu'on peut se flatter d'être honoré de votre 
estime ! Si je puis la mériter, ce ne peut être que 
par les sentiments d'amitié et de bienveillance qui 

* Traité de la succession des mènes,, 1726 , in-8°. 
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yoUs ont prévenu en ma faveur. À quoi ne suis-je 
point tenu pour vous engager à me les continuer 1 
Je n'ai point assez, «Le lumières pour juger de tout 
le mérite des recherches savantes qui sont répan- 
dues dans ce traité. Vous y avez mis dans tout 
leur jour les questions qui ont le plus embarrassé 
ceux qui ont voulu les débrouiller ; votre travail 
«a a éclairci toute l'obscurité , et c'est à vous 
qu'on sera redevable d'avoir fixé l'incertitude des 
interprète». 

Parmi les endroits que j'ai parcourus , je me 
suis arrêté sur un de ceux qui pouvoient être le 
plus à ma portée; il s'y agit des usages qui s'ob- 
servent dans la Bresse, qui, comme vous savez , 
est la tiaoton do votre province qui nous touche 
de plus près. Ce que vous y rapportez de la Bresse 
Chaloonoise a fait naître un doute que je n'ai pu 
éclaircir : il m'a paru que les chàtellenies de Cu- 
aeri, de Sagi et leurs dépendances ne doivent pas 
être regardées comme faisant partie de l'ancienne 
Bresse depuis 1 289 , qu'elles en ont été séparées 
par l'acquisition qu'en fit Robert, duc de Bout-* 
gogne, pour les joindre à ses états. Guichenon, 
dans l'endroit que vous avez cité, fait mention de 
ce traité; il dit que Robert > duc de Bourgogne, 
céda au comte Amé les terres de Coligny et partie 
du Revermont, moyennant 16,000 livres en fonds 
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die terre que le comte s'obligea de lui donner, et 
pour lesquelles il lui remit les châteaux de Cuseri, 
Sagi et Savigny en Revermont, avec leurs appar- 
tenances. Ce sont les terres mêmes qui composent 
la Bresse Chalonnoise» et qui passèrent dès-lors 
sous la domination des ducs de Bourgogne ; elles 
ont dû, par conséquent, depuis le temps qu'elles 
sont unies à la Bourgogne, être régies par les 
mêmes lois. Ne seroit-ce point ce qui a donné 
lieu au sieur Bouvot 1 de dire que Xédit des mères 
y étoit observé de son temps? d'autant que la 
coutume de Bourgogne p ri voit également les 
mères de la succession de leurs enfants ; d'où il 
a pu dire que , dans la modification que le parle- 
ment fit en 1570, il n'eut pas en vue d'apporter 
aucun changement dans cette partie de son 
ressort, ou la coutume de Bourgogne, quifavo-* 
risoit cet édit, étoit déjà observée. 

Les révolutions arrivées sous les successeurs 
de Robert-le-Fort dans les différentes parties des 
états qu'il possédoit alors, semblent confirmer 
cette conjecture. L'histoire nous apprend que le 



1 Job BouTot, avocat, né à Chalons-sur-Saone , en 1#5S, mort 
dans la même ville en 1636 , a laissé plusieurs Ouvrages de juris-* 
prudence, un enlre autres intitulé : Commentaire sur la coutume 
de Bourgogne ( Genève , 1632, in-4° ) qui parolt être celui auquel 
Valbonnays fait allusion. 



roi Jean , du chef de sa mère , ayant hérité de 
Philippe de Rouvres, à qui étoient parvenus 
les états de l'ancienne province de Bourgogne , 
donna le duché de Bourgogne à son fils Philippe* 
le-Hardi , auquel il joignit le comté d'Aussonne* 
Après la mort de Charles , dernier des ducs de 
Bourgogne, Louis XI se saisit de ce duché et 
du comté d'Aussonne. Il institua un parlement à 
Dijon ; mais ce comté ne fut point mis dans son 
ressort, et conserva le droit qu'il avoit toujours 
eu d'avoir un parlement séparé , sous le nom de 
Saint-Laurent, auquel étoit jointe la Bresse Cha- 
lonnoise. S'il est vrai que» suivant F usage commun 
du parlement de Saint-Laurent, on n'y observoit 
pas le droit écrit, et s'il est certain, d'ailleurs , que 
la Bresse Chalonnoise. étoit de son ressort, ne 
peut-on pas conclure avec quelque vraisem- 
blance que ces. pays, étant également réunis sous 
la. domination de la France, avoient abandonné 
depuis long-temps le droit écrit , et que la suc- 
cession des mères n'y avoit pas lieu dans ce 
temps-là , sans qu'il faille recourir à l'ordonnance 
de 1629, pour y assujettir, par une disposition 
forcée, des peuples qui ne trou voient point cette 
loi dans leur pays. Je ne désavoue pas qu'on ne 
puisse appeler en témoignage contre ce sentiment 
ce que vous rapportez de M. de Montholon; mais 
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cette autorité ne peut être mise en parallèle avec 
le texte de l'ordonnance de Philippe-le-Bon , qui 
semble exclure les différents usages qu'on suppose 
avoir eu lieu dans les pays de la juridiction du 
parlement de Saint-Laurent. Les termes sont ceux- 
ci : Avons ordonné et ordonnons que nulles par- 
ties plaidojrans par devant quelque juge que ce 
soit en nos duchez de Bourgongne^ terres d'oultre 
Saône et ressort de Sainct Laurens i au quel lieu 
on ne use point de droict escript , ne soyént re~ 
ceues à poser ne mestre en amnt aulcunes aul- 
très eoustumes) ce qui ne se peut entendre que 
de tonte l'étendue du pays situé dans le ressort de 
ce parlement , et non de quelque partie seulement 
de ce même ressort r telle que seroit la Bresse 
Chalonnoise, qui n'en est nullement exceptée par 
ee règlement* 

Il n'est pas aisé de déterminer le tempe oh le 
droit écrit a commencé à s'établir dans les pro- 
rinces de ce royaume , ou ri a maintenant force 
de loi* On ne peut douter que ce ne soit celui 
qu'on suivoit communément dans la Bresse T et 
que les comtes de Savoie, à qui cette province 
appartenoit , ne l'aient autorisé par leurs ordon- 
nances ; mais on ne découvre point quelle a été 
L'origine, et ce qui a pu donner commencement 
à cette nouvelle jurisprudence si opposée aux 



usages précédents. Dans toutes les recherches qui 
ont été fiâtes de l'introduction de ce droit dans 
les pays où il est suivi , on ne remonte point au- 
delà des premières années du XIII e siècle; on ne 
peut pas dire même que dans tout le cours de ce 
siècle et du suivant Fautorité en ait été parfaite- 
ment reconnue dans tous les lieux qui en suivent 
à présent les dispositions. Les statuts publiés par 
les seigneurs dans ces premiers temps, sous- le 
titre de franchises ou libertés, étoient autant de 
règlements auxquels les habitants de leurs terres 
étoient obligés de se soumettre. C'est en cela 
que consistoit proprement le droit commun, qui 
servoit à régler toutes les contestations qui sur- 
venoient entre les vassaux, tant pour le civil que 
pour le criminel ; c'est par cette voie que se ter- 
minoient tous les procès, dont le statut qui servoit 
de loi firïsoit d'abord la décision. Il n'y avoit 
presque point de ville, de bourgade ni de terre 
considérable dans tous ces cantons, où le seigneur 
n'eût donné ou prescrit la loi qu'il vouloit être 
observée dans l'enceinte de sa juridiction. On y 
étoit exempt de ce nombre infini de formalités 
et de distinctions qui ont inondé les tribunaux de 
justice depuis rétablissement du droit romain. 
L'exemple des usages reçus dans les terres du 
Viennois ( contiguës à celles de la Bresse ) que 

5 
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possédoient alors les comtes de Savoie , sert de 
preuve à ce que je viens d'avancer : lorsqu'Amé V 
accorde des libertés aux habitants de sa terre de 
Saint-Georges-d'Esperanche, il fait un long détail 
de tous les cas qui pouvoient se présenter , et 
prescrit en même temps à ses officiers la manière 
de les décider suivant les usages qu'il avoit trouvé 
bon d'établir. S'il s'élevoit quelque difficulté qui 
n'eût pas été assez clairement exprimée, il veut que 
les coutumes de Lyon soient un statut perpétuel 
auquel ses officiers soient tenus de se conformer : 
Si quœ aliœ bonœ consuetudines sint Lugduni 
quœ hic non exprimentur, volumus quod valeant 
burgensibus Sancti Georgii et in posterum obser- 
ventur. C'est ainsi qu'on peut croire avec fonde- 
ment que les comtes de Savoie en usoient pour 
toutes les autres terres de leur dépendance; d'où 
il résulte que le droit romain ne pouvoit être la 
loi municipale des terres qui faisoient partie de la 
Bresse Chalonnoise, d'autant mieux qu'elles ne de- 
meurèrent que quelques années au pouvoir de ces 
comtes , et jusqu'à la cession qui en fut faite par 
le même Amé à Robert, duc de Bourgogne, l'an 
1289. Depuis ce temps, ces mêmes terres n'ont 
pu pareillement être sujettes au droit écrit, ayant 
passé sous la domination des ducs de Bourgogne, 
qui , dans toutes les constitutions qu'ils ont faites 



— LXVH — 

pour l'administration de la justice dans leurs 
états, n'ont admis que des coutumes absolument 
différentes de celles qui étoient autorisées par le 
droit écrit. 

Le. plaisir que j'ai trouvé, Monsieur, dans la 
lecture d'un ouvrage si rempli d'érudition ne m'a 
pas permis de le quitter sans vous rendre compte 
de ce que j'ai été à portée d'en recueillir. Tout 
informes que sont les réflexions que je joins ici, 
elles vous marqueront du moins mon attention 
sur ce qui vient de votre part, et le désir que j'ai 
d'éclaircir mes doutes sur vos idées. Ce sont là les 
dispositions d'esprit de la personne du monde qui 
est avec le plus de déférence et de respect , Mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Valbonnays. 

IV. 

Réponse du Pr. Bouhier à la lettre précédente. 
AU PRÉSIDENT DE VALBONNAYS*. 

Dijor , le 24 mai 1726. 

Monsieur, le petit ouvrage que j'ai eu l'hon- 
neur de vous envoyer ne méritoit pas tous les 

1 La copie de cette réponse se trouve jointe à la précédente lettre 
de Valbonnays : nous ayons cru utile de la reproduire. 
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éloges que vous avez, eu la bonté de lui donner; 
mais je serois toujours très-content, quand je ne 
les devrois qu'à F amitié dont vous voulez bien 
m'honorer et qui m'est infiniment chère. Les 
doutes mêmes qui vous sont venus en l'esprit sur 
ce que j'ai dit que le droit romain étoit le droit 
commun de la Bresse Chalonnoise, marquent que 
vous ne laissez rien passer sans l'approfondir et 
sans vouloir être instruit à fond de la vérité. Puis- 
que vous souhaitez que je vous dise ce qui m'a 
donné lieu de parler de la sorte v et ce que je 
pense de l'origine de l'introduction du droit ro- 
main en ce royaume, je vais tâcher de vous 
satisfaire. 

Il est vrai que depuis 1 289 les châtellenies de 
Cusery, Sagy et dépendances ne font plus partie 
de l'ancienne Bresse , qui appartenoit autrefois à 
la maison de Savoie; mais en changeant de maître 
elles ne changèrent pas de lois , et comme on y 
suivoit auparavant les lois romaines, on les a 
conservées dans ces usages jusqu'à présent : c'est 
un fait attesté non -seulement par Philippe de 
Montholon et par Bouvot en plusieurs de ses 
œuvres , mais qui est de notoriété publique en 
cette province. Elles furent si peu comprises dans 
les lettres-patentes du duc Phiiippe-le-Bon , en 
4459, pour la confirmation de la rédaction de 
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notre coutume , que pour avoir la liberté d'user 
du droit de retrait lignager, comme nous, elles 
furent obligées d'en obtenir des lettres-patentes 
du roi , au mois de juin 1 620 , qui furent enre- 
gistrées au parlement le 9 décembre suivant. Ainsi, 
quand le duc Philippe a dît dans les siennes qu'il 
ordonnoit que nulles parties du ressort de Sainct 
Laurent, où Von n'use point de droict escript (car 
c'est ainsi qu'il faut lire , suivant tous les manu- 
scrits et les meilleures éditions , comme en deux 
autres endroits des mêmes lettres ) , ne seraient 
receues à proposer aulcunes aidtres coust urnes... r 
cela doit être entendu comme s'il avoit dit : de la 
partie du ressort de Saint-Laurent où Von n'use 
point du droit écrit; car, en effet , tout ce qui est 
de ce ressort, hors des limites des châtellenies 
susdites , comme le comté d'Aussonne et autres 
lieux , est régi par notre coutume. C'est un fait 
que vous pouvez tenir pour certain. 

Pour ce qui est du temps où le droit romain 
a commencé de s'établir dans les provinces du 
royaume et dans les états voisins que nous appe- 
lons /wzp* de droit écrit , il n'en faut pas chercher 
d'autres époques que celles des conquêtes des 
Romains dans les Gaules; car depuis qu'ils y 
eurent introduit leurs lois , il est sûr qu'elles s'y 
sont toujours conservées , à l'exception de quel- 
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ques petits changements que le pays ou les sou- 
verains y ont apportés; elles y ont été maintenues 
par les rois mêmes de la première race , et c'est 
pour cela que ces peuples étoient appelés Romani, 
pour les distinguer des sujets des pays coutumiers, 
qui étoient nommés Franci. Vous trouverez des 
preuves incontestables de tout cela dans l'excellent 
Traité du franc alleu de M. de Caseneuve, liv. I, 
ch. II '. Il prouve encore très-bien au chapitre IV 
que les procès concernant les biens d'église, quel- 
que part qu'ils fussent situés dans le royaume, 
étoient alors jugés selon le droit romain , et à 
l'égard des particuliers qui habitoient les pays 
coutumiers mêmes , il est constant qu'ils étoient 
autorisés à se servir de ce droit s'ils aimoient 
mieux le suivre. On peut voir sur cela les savantes 
observations de Jérôme Bignon sur les formules 
deMarculphe*, liv. I, ch. XL, et Caseneuve, au 
chapitre II ci-dessus cité, N.° 8 10, 13. 

J'ajouterai à leurs preuves les Etablissements du 
roi Saint-Louis de l'an 1270, liv. II, ch. XXII, où 
il parle du droit romain comme du droit commun 
de son royaume, et l'ordonnance de Philippe- 
le-Bel du 23 mars 1302, article LIX, où il 

1 Traité du franc alleu, par Caskneuve. Toulouse, 1641, in-4°v 
* Marculphi monachi formulœ, publiées par Jérôme Bignon v 
1W3, in-8°. Strasbourg, ÎÔÔ*, in-4°; Paris, tftôô. 
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parle en ces termes : Ordinamus quod si aliquœ 
per&onœ provinciarum quœ jure commuai re- 
guntur, in parlamento nostro causas habeant , 
quœ jure scripto debeant ierminari , sententia 
secundum jus scriptum jèratur. Sur quoi je 
m'étonne que M. de Làurière 1 , mon ami, et 
peut-être le vôtre, ait pu penser que le droit 
commun soit ici opposé au droit écrit; car il eût 
été absurde d'ordonner que les habitants des pays 
coutumiers seroient jugés suivant le droit romain. 
D'ailleurs , outre l'ordonnance du roi Saint-Louis 
ci-dessus citée , on voit par les lettres-patentes du 
même Philippe-le-Bel du mois de juillet 1312, 
données pour l'étude du droit à Orléans, art. 1 w , 
qu'il regardoit le droit romain comme le droit 
commun de la France et suivant lequel on étoit 
tenu de juger, à moins qu'il n'y eût ordonnance 
ou coutume contraire. Et si cela avoit lieu dans 
les terres de l'obéissance de nos rois, a plus forte 
raison l'observoit-on dans l'étendue de l'ancien 
royaume de Bourgogne , où la loi Gombette 
avoit ordonné inter Romanos romanis legibus 
judicari; ce qui prouve manifestement combien 

1 Eusèbe-Jacob de Làurière, né à Paris le 31 juillet 1659, mort 
dans la même yille le 9 janyier 1728 ; savant légiste qui a fait d'im- 
portantes recherches sur les origines do droit et surtout du droit 
national, auteur de traités et de collections qui sont restés juste- 
ment appréciés. 
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l'observation du droit romain est ancienne dan» 
vos provinces ainsi que dans les nôtres ; car notre 
Bourgogne est aussi pays de droit écrit , dans les 
choses qui n'ont point été corrigées par la cou- 
tume , suivant les lettres du duc Philippe. 

Je sais bien qu'il y a plusieurs lieux où les sei- 
gneurs ont publié dans la suite des statuts parti- 
culiers qui ont servi de lois à leurs sujets; mais 
ces lois n'ont été que des dérogations au droit 
commun , lequel n'a pas été abrogé pour cela 
dans les mêmes lieux, et qui s'y est au contraire 
conservé pour tous les points auxquels il n'a pas 
été dérogé par les statuts. Si l'on examine ces 
chartes particulières, on verra que leurs décisions 
ne s'étendent que sur un bien petit nombre des 
articles qui avoient été déjà décidés par le droit 
écrit , et quand le statut du comte Âmé V pour 
les habitants de Saint-George-d'Esperanche les a 
renvoyés aux coutumes de Lyon , on voit bien 
qu'il n'a voulu parler que de quelques usages 
singuliers des Lyonnois , puisque , d'ailleurs , ils 
suivoient le droit romain , comme ils font encore 
aujourd'hui. 

Voilà , Monsieur, mon sentiment sur cette ma- 
tière dont je me suis déjà expliqué ailleurs , et 
que je soumets très-volon tiers à vos lumières. J'ai 
reçu y au reste , avec un grand plaisir une lettre 
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de M» l'abbé Tricaud , où il m'annonce de votre 
part un écrit sur un démêlé de votre compagnie 
avec le lieutenant-général pour le roi en Dauphiné. 
Je l'attends avec grande impatience , étant fort 
curieux de ces sortes d'ouvrages, et surtout quand 
ils viennent d'une aussi bonne main que la vôtre. 
J'ai l'honneur d'être avec autant de reconnois- 
sance que de respect , Monsieur, votre , etc. 



V. 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Grenoble , 1 er août 1726. 

J'ai reçu , Monsieur, avec beaucoup d'empres- 
sement la dissertation que vous venez décomposer 
sur les regrez aux bénéfices* : vous enrichissez 
tous les jours ceux qui ont le bonheur d'être en 
commerce avec vous , par les fruits précieux d'un 
travail exquis et plein de recherches qui sort in- 
cessamment de vos mains. Ce dernier fait honneur 
également à la science et à la religion de l'auteur, 
qui a pour maxime de ne jamais s'écarter des 
règles qui servent de fondement à notre système. 

1 Dissertation sur le regrez en matière bénéfieiale , par le prési- 
dent Bouhier, 1726, in-4°. 
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C'est suivant cet esprit qu'on ne peut assez louer 
le zèle que vous avez pour l'extirpation d'un usage 
aussi abusif que celui du regrez en matière béné- 
ficiale. Vous établissez parfaitement à quel point 
il est opposé aux principes du droit canonique : 
c'est ce que les cardinaux assemblés en 1538, par 
ordre du pape Paul III, représentèrent avec beau- 
coup de fermeté parmi les différents articles de 
réformation qu'ils rédigèrent pour être proposés, 
au concile de Trente. Nos ambassadeurs secon- 
dèrent le zèle de ces prélats , et , suivant les 
Mémoires que nous avons de ce concile , ils 
eurent beaucoup de part avec nos évêques au 
décret du concile quf condamna les regrez. Mais 
comme les résignations infavorem sont la source 
de ces abus et sentent encore plus la simonie , il 
seroit à désirer qu'une savante plume comme la 
vôtre en 6t abolir l'usage : c'est à quoi il ne seroit 
pas aisé de ramener ce nombre de bénéficiers de 
tous les ordres qui s'en prévalent aujourd'hui si 
utilement. 11 est quelquefois plus expédient t 
comme le dit le fameux M. de Marcha 1 , de 



1 Pierre de Marcha» né le 24 janvier 1594, à Gant en Béant, 
mort le 29 juin 1662. Homme d'état distingué, habile adminis- 
trateur , canoniste profond , historien judicieux , De Marcha eût 
brillé an premier rang s'il eût eu plus de fermeté dans le caractère* 
et moins de souplesse dans les conyietions^ 
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suivre la discipline nouvelle de l'Eglise, tout 
affoiblie et mêlée qu'elle est de défauts, que de 
rappeler l'ancienne plus simple et plus pure, 
dans Tincertitude du succès que pourrait avoir 
le désordre et la confusion d'un changement. 
Une pratique suivie pendant le cours de tant 
d'années semble avoir aujourd'hui force de loi. 
On présume avec raison que le pape Pie IV étoit 
entré dans les sentiments où vous êtes, sur ce 
qu'il rejeta en plein consistoire, en 1562 , la ré- 
signation que le cardinal Farnèse vouloit faire de 
Févêché de Spolette en faveur de Fulvio Ursini , 
parce qu'il j avoit stipulé la clause du regrez , 
qu'il croyoit être abusive. Il s'expliqua que les 
regrez n'auraient plus lieu à l'avenir, à la réserve 
de ceux qui avoient été accordés par le passé. 
Cest ainsi que le témoigne M. del'Isle, ambas- 
sadeur de Charles IX à Rome , dans sa lettre du 
9 mai à M. de Lansac, ambassadeur de France 
au concile. J'observerai , en passant , que les ca- 
nons et l'ordonnance d'Orléans n'ont prétendu 
abolir que les provisions où la clause du regrez 
étoit stipulée. Mais on est forcé de convenir, 
comme vous le dites fort bien , que si la clause 
expresse du regrez est simoniaque, la clause tacite 
en faveur du résignant, à cause de mort, ne Test 
pas moins, malgré l'usage contraire qui semble 



1 
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s'être introduit désormais dans presque tous les 
parlements du royaume. Je ne désespère pas 
qu'avec le temps les solides raisons que vous 
apportez ne fassent sur tous les esprits l'im- 
pression qu'elles méritent. Je vois déjà bien des 
gens qui , sur les preuves que vous avancez , se- 
raient très-portés à revenir des principes où ils 
avoient été jusqu'ici. 

Quant aux éclaircissements que vous demandez, 
Monsieur , touchant Raymond Pelisson , premier 
président au conseil de Chambéry*, il est néces- 
saire de rappeler la conquête qui fut faite des 
états du duc de Savoie par le roi François 1*% 
pour connoître plus parfaitement les qualités de 
sa personne et de ses emplois. François I er , sur les 
mécontentements qu'il eut de Charles-Emmanuel, 
duc de Savoie , fit marcher contre lui lés troupes 
qu'il avoit assemblées à Lyon pour faire la guerre 
au duc de Milan. François de Bourbon, duc dTEs- 
touteville, gouverneur de Dauphiné, et l'amiral 
Chabot furent déclarés les chefs de cette expé- 
dition. Ils dévoient entrer dans les états de ce 



1 Raymond Pelisson, ambassadeur de France en Portugal en 
1536. — Voyez sur les divers événements de sa vie , et surtout sur 
le procès qui lui fut intenté et dont parle Valbonnays, le Dic- 
tionnaire de Morkri, dernière édition, tome VÏÏI, page 171; — 
Arrêté de Papon, livre XIX, arrêt 3; — Simon Goulard, tome 
in , page 6. 
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prince, le dernier parla Bresse, et M. d'Esloute- 
ville par le Dauphiné. ( Chambre des comptes de 
Dauphiné, registre coté Liber unionis ducatûs 
Sabaudiœ et terrœ novœ Barcellonce, fol. 11.) 

L'amiral, qui avoit ses troupes prêtes, par- 
courut en peu de jours la Bresse et le Bugey : 
toutes les villes lui ouvrirent leurs portes. De là 
étant passé en Savoie, Chambéry se rendit, et 
Montmeillan capitula après une foible résistance. 
Au mois de mars de la même année , tous les pays 
en-deçà du Mont-Cenis se trouvèrent soumis. 

Le roi voulant y faire reconnoître son autorité 
dans toute son étendue, par des lettres du même 
mois y établit deux bailliages composés chacun 
d'un bailli, d'un vice-bailli ou lieutenant du bailli 
de Savoie : l'un devoit résider à Chambéry, l'autre 
à Saint-Jean-de-Maurienne. Il établit aussi des 
châtelains pour faire la recette des droits seigneu- 
riaux et de tout ce qui regardoit le domaine du 
prince. Il voulut que les appellations de ces der- 
niers ressortissent aux deux bailliages , et celles 
des bailliages au parlement de Grenoble, avec 
attribution de toute cour et juridiction en dernier 
ressort. Il réunit en même temps toutes les dépen- 
dances de cette nouvelle conquête au parlement 
de Dauphiné. Guy de Maugiron , lieutenant- 
général de cette province , fut commis par le duc 
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d^Estouteville , avec quelques officiers du parle- 
ment et de la chambre des comptes, pour aller 
recevoir la foi et hommage des vassaux. ( Même 
registre, fol. 246.) On a deux lettres, datées de 
Montmeillan des 1 6 et 28 mai 1 536 , écrites par 
Maugiron à ce sujet. {Même registre, fol. 40.) 
Et d'autant que la Tarentaise n'avoit pas été 
comprise dans la réduction ordonnée par le roi 
des étals appartenant au duc de Savoie, il y eut 
ordre à M. d\Estouteville de mettre pareillement 
la Tarentaise sous son obéissance, qui jusque-là 
avoit refusé de se soumettre; ce qu'il exécuta 
dans le cours de cette année. 

Au commencement de la suivante, tous ces 
nouveaux sujets , prévoyant qu'ils seroient long- 
temps sous la domination de la France, firent 
représenter au roi que ce seroit pour eux une 
grande incommodité d'être obligés, lorsqu'ils 
auroient des affaires, d'aller demander justice 
hors de leur pays. Le roi , ayant égard à leurs 
remontrances , rétablit le conseil des ducs de 
Savoie à Chambéry, dont les fonctions avoient 
été sursises par la création des deux bailliages 
dont on a parlé ci-dessus. (Même reg. 9 fol. 70.) 

Raymond Pelisson , *qui fait Fobjet de vos 
recherches , fut mis à la tête du conseil avec le 
titre de président. Il avoit auparavant la direction 
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des aides et des tailles dans la Basse-Auvergne , 
comme il est dit dans ces mêmes lettres. On 
rapporte ici les termes dans lesquels le roi s'ex- 
plique, qui marquent la confiance qu'il avoit en 
lui, par les commissions dont il l'honore. « Nous 
» à plain confiant des sens, sçavoir, loyaulté, 
» preudhomipie , expérience et bonne diligence 
» de nostre chier et bien amé conseiller maistre 
» Raymond Pelisson, eslu sur le faict des aydes 
» et tailles de nostre bas pays d'Auvergne, iceluy 

» pour ces causes avons commis, commettons 

» et depputons nostre président aux dicts pays , 
» pour l'exercice de la justice du conseil de 
» Chanibery ; lequel président, appelez avec luy 
» les collatéraux et conseillers qui souloient exer- 
» cer la justice au dict conseil establi à Cham- 
» bery , et tel aultre nombre de gens sçavants et 
» expérimentez que bon luy semblera , procédera 
)> au jugement des dicts procès , sans qu'il soit 
» licite provoquer ne appeler des dicts jugements 
» qui seront deffiniz et déterminez au dict conseil 

» en dernier ressort ; lesquels voulons et nous 

» plaist qu'ils soyent de telle auctorité comme les 
» arrests et jugements de nos cours souveraines 
» de nostre royaulme ; le tout par provision et 
» jusques à ce que aultrement par nous soit or- 
» donné. » — Et plus bas : « Et aussi avons 
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i> comtois , commettons et depputons neutre dîct 
» président au faict et gouvernement tant du bieo 
» politique que à l'exercice de tous les autones 
» affaires qu'il appartiendra pour la tuhition et 
>' la défense des dicte pays-, bien et soulagement 

» de fiw subjecte estant en iceiur.. Auquel 

» président noue mandons que il lace convenir 
» et appeller par devant luj les chastellams , 

» receveur» , et iceulx appeliez il procède k 

*> fexafnen et closture de leurs comptes. Des 

» deniers desquels voulons que noslre dîct presi- 

* dent en puisse ordonner , tant pour la poursuite 

» des vagabonds , larrons , estant et fusant 

» jmras ez dicte pays, que pour les aultres faicts 

* de justice et afaires du dkl pays, selon qu'il 

* verra estre à faire par raison, et aussi pour faire 
» payer les gaiges de nos officiers estant pour 
» nous ez dicte pays et les aultres charges ordi- 
» naïve*. Donné à Molins au mois de iebvrier 

Quelque temps après, Raymond Pelisson et 
cens qu'il appela avec lui entrèrent en Teierace 
de leurs charges, qu'ils continuèrent pendant la 
vie de François V et dans lesquelles ils forent 
confirmés à l'avènement de Henri II, Fan 1547, 
sous le serment qu'ils prêtèrent en la'forme ordi- 
naire, ( Caisse de Savoie , 4547. ) 
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Pelisson étant devenu infirme, le roi créa, pour 
lui aider à remplir ses fonctions, une charge de 
second président dont il pourvut Claude Paschal. 
{Caisse de Savoie, Chambre des comptes de Dau« 
phiné, 1 549. ) Il y est dit qu'elle seroit supprimée 
à la mort de l'un des deux, et que le survivant 
rempliroit seul les fonctions de celle qui resterait. 
Ils exercèrent conjointement et en l'absence l'uo 
de l'autre jusqu'à l'an 1551 , que la division s'étant 
mise parmi ceux de ce corps, Jullien Taboue, qui 
en étoit le procureur-général, intenta un procès 
à Raymond Pelisson et à quelques-uns des con- 
seillers, qu'il accusa de malversation. Il porta ses 
plaintes devant le roi et se mit en devoir de pour** 
suivre son accusation au parlement de Dijon, 
où l'affaire fut renvoyée. Après l'instruction du 
procès , il y eut plusieurs arrêts donnés à diverses 
reprises contre chacun de ces officiers. Celui qui 
fut rendu contre Raymond Pelisson est du 28 
juillet de l'année 1551. Boissonne et Du Roset 
furent pareillement déclarés criminels , et comme 
tels condamnés à de grosses amendes et privés de 
leurs charges. 

On voit dans les registres de la chambre des 
lettres particulières accordées le 2 avril 1551 à 
Philippe de Montholon , avocat en votre parle- 
ment, dans lesquelles le roi le pourvoit de la 

6 
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charge de Boissonne vacante par forfaiture , en 
exécution du jugement rendu contre lui par le 
parlement de Dijon. On a relevé en cet endroit 
une erreur dans la date des lettres marquées au 
2 avril 1551 : suivant la manière de compter en 
France , Tannée y commençoit à la Nativité ; ce 
même jour 2 avril tomboit dans Tannée 1552, 
ee qui causoit une équivoque pour le temps de 
la réception de Montholon à la charge dont il 
avoit été pourvu. 

Quant à celle de Pelisson , elle fut donnée à 
Paschal dès le 7 décembre 1551. 

Papon recule d'une année la date des arrêt* 
qui furent rendus à Dijon contre les prévenus : 
ils sont des 28 juillet et 4 août 1551 , et non 1 552 , 
comme il le suppose. 

Les accusés , portant impatiemment l'injustice 
d'une condamnation qu'ils croy oient n'avoir point 
méritée, s'adressèrent au roi, pour le supplier 
d'accorder la révision du procès et pour commettre 
des juges exempts de passion et moins susceptibles 
des préventions où avoient été les précédents à 
leur égard. 

Le roi, touché de leurs remontrances, attribua 
la connoissance de cette affaire au parlement de 
Paris , avec ordre d'entrer dans un nouvel examen 
des crimes qu'on leur imputoit. Le parlement de 



Paris s'étant fait rapporter la procédure sur la- 
quelle étoieot intervenus les arrêts de Dijon v les 
déclara nuls et ordonna que, sans y avoir égard, 
on procéderait à on nouveau jugement , et con- 
damna Taboue aux dépens. En conséquence, 
Pelisson, Boissonne et Du Roset présentèrent 
requête au conseil du roi pour être rétablis dans 
leurs charges : c'est ce qui leur fut accordé le 
48 août 1555, en attendant l'arrêt définitif du 
parlement de Paris pour le jugement de Faffiiire 
au principal. ( Chambre des comptes de Dau- 
phùié, caisse de Savoie, 4555. ) 

Cest par le dernier arrêt du 4 4 octobre 4 556 
que cette longue contestation fut enfin terminée. 
On peut remarquer, en passant, que des cinq 
conseillers qui étoient parties dans ce procès deux 
d'entre eux ne furent point compris dans l'arrêt 
d'absolution prononcé par le parlement de Paris 
en faveur des trois nommés ci-dessus, et semblent 
en cela avoir acquiescé à la condamnation portée 
contre eux par le parlement de Dijon ; ce qui 
pourrait justifier en partie les motifs du jugement 
sur lequel M. de Thou s'est si fort récrié dans son 
Histoire*. 

Voilà, Monsieur, tout ce que nos registres 

1 Voyez Y Histoire universelle de J. de Thou, lirre XVII, année 
1556, traduction, io-4°, 1734, tome III, pag. 58, 59. 
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m 1 ont pu fournir sur les acteurs de la pièce dont 
vous désirez connoître à forid les particularités. 
Ce que Rajoute ici est tiré des Antiquités gauloises 
de Borel. Il fait venir Raymond Pelisson de 
Guyenne, dont il veut que tous ceux qui portent 
le nom de cette famille aient tiré leur origine. 

M. Ménage , dans son Histoire de Sablé, 
suppose que Taboue est venu du Mans; il dit 
qu'il est Fauteur d'un livre intitulé : Orationes 
forenses etresponsajudicumillustrium. Il ajoute, 
au même endroit, que Raymond Pelisson, dont 
Taboue avait été l'accusateur, étoit le bisaïeul de 
M. Pelisson, le maître des requêtes qui a tenu un 
rang si considérable parmi les gens de lettres du 
dernier siècle. 

Bayle, dans son Dictionnaire, met une note 
sur l'article de M. Pelisson , qu'il dit , sur le 
témoignage de Borel, avoir eu pour ancêtres 
plusieurs officiers dans les cours de Toulouse et 
de Montpellier. 

Il me reste encore, pour satisfaire à tous les 
articles de votre lettre , à vous donner l'éclair- 
cissement que vous désirez sur l'arrêt du parle- 
ment de Grenoble par lequel il fut jugé qu'une 
femme pouvoit concevoir un enfant par la seule 
force de l'imagination. M. l'abbé de Saint-Pierre 1 

1 Charles-Irénée Castel de Saint-Pierre, né le 18 février 1688 
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s'étoit adressé à moi , au mois d'octobre dernier, 
pour être instruit du même fait. Il fallut par- 
courir bien des registres avant que de se pouvoir 
mettre sur les voies. Le hasard me conduisit 
mieux que les dates fausses sous lesquelles il avoit 
énoncé le titre de cet arrêt. Ce ne fut pas sans 
peine que je le découvris étant hors de sa place. 
Il n'en est pas de même de la date que vous indi- 
quez, qui est précisément celle où il se trouve. 
Mais vous verrez le peu de cas que Ton doit faire 
de semblables traditions, qui ne roulent que sur 
la foi de quelques mauvais plaisants , dont le but 
est de divertir le public aux dépens même des 
personnes les plus respectables. En voici toute 
l'histoire : ce fut en 1 637 que ce prétendu arrêt, 
attribué au parlement de Grenoble, courut dans 
Paris. La singularité du fait excita Messieurs do 
parquet à en prendre connaissance. Ils se crurent 
obligés d'en porter leurs plaintes au parlement s 
ils représentèrent fortement le mauvais effet qu'une 
pareille jurisprudence seroit capable de produire 
dans le public; qu'il étoit de leur devoir de ne pas 
laisser répandre des bruits si contraires à la reli- 
gion et aux bonnes mœurs , qui tendoient à 

pré» de Barfleur, mort à Paris le 29 avril 1743; philosophe et 
moraliste dont on se plut à tourner les rues de réforme en rail- 
lerie, parce qu'il s'attaquoit aux abus et aux gens qui en rivent. 
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favoriser le libertinage et à tourner en dérision 
l'autorité des tribunaux de justice. Sur cette re- 
montrance, le procureur-général reçut ordre de 
sa compagnie d'écrire à celui de Grenoble pour 
en savoir la vérité. J'ai fait prendre une copie de 
sa lettre, qui est transcrite dans les registres du 
parlement; on y a joint l'arrêt que le parlement 
rendit en conséquence. Je vous envoie ces deux 
pièces qui vous mettront beaucoup mieux au fait 
que tout ce que je pourrais vous dire. Vous y 
trouverez surtout un ressentiment bien vif de la 
part de ce corps d'une imposture si outrée , et 
dont il cherche par toutes sortes de voies à faire 
punir les auteurs. Il est vrai que Bayle rapporte 
cet arrêt dans un des tomes de la République des 
lettres, en 16S8. Il y ajoute que toute l'autorité 
de MM. les juges de Grenoble n'empêcha point 
qu'il n'y eût une infinité d'incrédules qui ne vou- 
lurent point, à son exemple, en croire la dame à 
son serment. Un auteur allemand nommé Guy 
Pape Arsdorsferus , qui vi voit en 1653, fait aussi 
mention de cet arrêt dans une des centuries de 
son Histoire divertissante et morale, ainsi qu'il 
l'intitule. 

Les réflexions de M. l'abbé de Saint-Pierre, 
que je trouve ici sous ma main, vous divertiront 
peut-être; il parle dans la prévention où il étoit 
encore de son faux arrêt. 
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n 1 • Les juges du parlement de Grenoble cTau- 
» jourd'hui jugeraient sûrement en pareil cas, 
» comme leurs prédécesseurs, en faveur d'Emma- 
• nuel de Mauléon, seigneur d'Argents; ils le 
m jugeroient fils légitime de cette dame; mais, 
» mieux instruits, ils ne feraient pas faire cTin- 
» formation et ne fonderoient pas leur jugement 
» sur des certificats ni de sages -femmes ni de 
» femmes-sages, ni de médecins, quand même 
h il y aurait des médecins assez ignorants pour 
» donner de pareils certificats; mais ils fonde- 
» roient leur jugement uniquement sur la loi 
i» romaine ou sur la maxime de droit romain qui 
» décide le cas : Filius est quem nuptiœ démons- 
» trant. 

» 2° Cette loi ou cette maxime romaine est assez 
» importante pour en faire une loi françoise , et 
» je ne sais si nous en avons une pour les cas 
» semblables. On pourrait l'exprimer ainsi : Vert- 
»Jant né d'une femme durant son mariage sera 
» réputé légitime, quelque preuve que Von puisse 
» apporter de l'absence de son mari. 

» 3° Au reste, une femme vertueuse peut avoir 
» été enivrée ou avec du vin préparé ou avec 
» quelque somnifère , de sorte qu'elle ne se sou- 
» viendra de ce qui se sera passé après son souper 
» entre elle et celui qui lui aura donné ce somni- 
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t fere en soupant, que comme d'an songe un peu 
» vif, et je suis porté h croire que pour devenir 
» grosse elle n'avoit eu besoin que de ce songe vif 
» et agréable qu'elle avoit eu de son mari , et 
» dont elle se souvenoit fort bien. » 

Les deux mémoires de M. le comte de Sassenage, 
servant de réponse à celui de la chambre des 
comptes que j'ai eu l'honneur de vous envoyer, 
font la dernière partie de Tin-folio que vous rece- 
vrez dans ce paquet. Le plaisir de vous entretenir 
ne m'a pas laissé entrevoir l'ennui que j'allois 
vous causer par la longueur de cette lettre. Rien 
ne sera moins propre à vous délasser que ces deux 
pièces que vous avez désiré de voir. Vous re- 
connoîtrez aisément qu'elles ne sont pas d'un 
homme du métier. M. le comte de Sassenage 
y a employé un de ses parents qu'il a pris sans 
doute pour un personnage fort éloquent. Vous 
jugerez de son talent mieux que personne. Mous 
attendons d'un jour à l'autre la décision du pro- 
cès qui est au rapport de M. Le Blanc. Une in- 
disposition qui lui est survenue en renvoie le 
jugement. Monseigneur le duc d'Orléans me fait 
espérer dans sa dernière lettre qu'il profitera des 
premiers moments de sa convalescence pour 
l'obliger à en faire le rapport. Je ne cesse de 
lui renouveler sur cela mes instances , afin que 
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la décision en soit faite avant celle du parle- 
ment : la jonction de leur affaire avec la nôtre 
ne pourrait que nous être préjudiciable. Vous 
serez instruit des premiers du succès de l'évé- 
nement , dont je m'empresserai de vous faire 
part , surtout s'il est favorable. 

Il est temps, Monsieur, que je vous donne 
quelque relâche. Je serai content si mes soins 
ont pu répondre à ce que vous attendiez de moi 
en cette occasion. Je profiterai bien agréablement 
de toutes celles que j'aurai de vous marquer ratta- 
chement inviolable et plein de respect avec lequel 
je suis, Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Valbonnays. 



VI. 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 5 décembre 1726. 

Le recueil d'inscriptions que M. l'abbé Tricaud 
a fait passer jusqu'à vous, Monsieur, me devient 
précieux par l'approbation que vous lui donnez : 
on se prévient facilement lorsqu'on peut se flatter 
d'un suffrage comme le vôtre. Je m'estimerois 
fort heureux si la longue lettre que j'eus l'hon- 
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neur de vous écrire il y a quelque temps a pu 
vous satisfaire sur les éclaircissements que tous 
m'aviez demandés. J'ai tiré plus de secours de 
nos registres sur cela que je n'en osois espérer. 
Je suis revenu à la charge , depuis mon retour 
de la campagne , sur le point qui reste à éclaircir 
par une de vos lettres : c'est sur le renvoi fait par 
le roi du procès de Raymond Pelisson au premier 
président de Bellièvre. Il ne se trouve nulle part 
dans les registres de la chambre , non plus que 
dans ceux du parlement, où je l'ai fait chercher 
avec soin. Ainsi, ce fait, mis en avant dans les 
pièces qui vous sont tombées entre les mains, 
n'est pas constant. Quant à la date delà réception 
de ce même Raymond au sénat de Chambéry, 
qui a été omise dans ma dernière lettre , elle est 
du mois de février 1537. L'édit portant rétablis- 
sement du sénat de Chambéry cette année-là 
même porte aussi la nomination faite par le roi 
de Raymond Pelisson pour y présider; la clause 
est expresse dans l'édit. La date est conçue en ces 
termes : Donné àMolins, au mois de febvrier, 
Fan de grâce 1 537, et de nostre règne le XXIV*. 
Par le roy en son conseil, De la Chesnaye. Cette 
date pourrait faire quelque peine si Ton a égard 
à la manière de compter les années différente de 
celle d'à -présent; ce qu'il faut observer pour 
éviter l'équivoque qui en naîtroit. 
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Il n'y a pas lieu de croire que la famille des 
Pelisson de Vienne soit de la même tige que 
Raymond Pelisson , dont les provisions portent 
expressément qu'il avoit eu une espèce d'inten- 
dance pour les affaires du roi dans la Basse- 
Auvergne avant que d'être premier président de 
Chambéry. Bore], dans ses Antiquités \ et Mé- 
nage, dans son Histoire de Sablé*, veulent que 
M. Pelisson, le maître des requêtes, en soit des- 
cendu , et qu'il y ait eu plusieurs officiers dans 
les cours de Toulouse et de Montpellier; ce qui 
est confirmé par Bayle dans son Dictionnaire. Il 
est certain d'ailleurs que les Pelisson de Vienne 
n'ont point une origine si marquée ; ils ne sont 
guère connus que par un maître des comptés 
dont les provisions sont dans nos registres en 
l'an 1633. Il est dit dans son enquête qu'il étoit 
fils d'un avocat de Vienne, originaire de cette 
ville, où lui et ses pères exerçoient depuis long- 
temps cette profession avec honneur : c'est tout 
ce que je puis vous en dire 5 . 

1 Ântiquitez, raretez, plantes, minéraux, et autres choses con- 
sidérables de la ville et comté de Castres, par Borel, 1649, in-8°. 

9 Histoire de Sablé , contenant les seigneurs de la ville jusqu'à 
Louis J er , roi de Sicile et comte d'Anjou, avec des remarques et 
des preuves, par Ménage. Paris, 1686, in-4°. 

1 Chorier, dans son Estât politique du Dauphiné ( Grenoble, 
Philippe», 1671, tome m, page 428)^ cite un N. Pelisson, fils 
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11 ne sera pas à beaucoup près si difficile 
d'éclaircir le doute du président qui vous a con- 
sulté sur nos gouverneurs. On ne doit point juger 
du rang et des honneurs des autres gouverneurs, 
en général, par ceux que les gouverneurs du 
Dauphiné s'attribuent. Ils sont depuis long-temps 
en possession de la première place dans tous les 
tribunaux. On ne leur la dispute point au parle* 
ment et à la chambre, ainsi que la préséance dans 
toutes les assemblées publiques et particulières. 
Cette prérogative a paru entraîner après soi le 
titre de monseigneur dans les lettres, tant à 
Fégard des premiers présidents que de tous autres 
officiers de robe et d'épée et des nobles même 
les plus qualifiés sans aucune exception. On y est 
depuis long-temps dans cet usage. Il n'en est pas 
de même à l'égard du lieutenant-général , à qui 
la chambre des comptes, en dernier lieu , n'a pas 
voulu déférer les honneurs qu'elle accorde sans 
peine aux gouverneurs. Le parlement , qui s'étoit 
relâché pour n'y avoir pas fait l'attention néces- 
saire , s'est depuis réuni à la chambre dans le 
procès que M. le comte de Sassenage a fait naître 
sur la prétention où il est de se faire rendre les 

de Geoffroi Pelisson, mort revêtu d'une charge de maistre ordi- 
naire en Jd chambré des comptes de Dauphiné, après l'avoir exer- 
cée plus de vingt ans. ( D'argent à la teste de bœuf d'or. ) 
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mêmes honneurs qu'au gouverneur. La maladie 
de M. Le Blanc, qui en doit faire le rapport au 
conseil du roi, en qualité de secrétaire d'état de 
cette province , a suspendu les jugements que 
nous attendons depuis long-temps. J'aurai Thon* 
neur de vous en faire part et de satisfaire la curio- 
sité que vous m'avez témoigné avoir là-dessus. Je 
profiterai toujours avec empressement des moin- 
dres occasions qui se présenteront de vous faire 
connoître que personne au monde n'est avec plus 
d'attachementoet de respect , Monsieur, votre trësr 
humble et très-obéissant serviteur. 

Vàlbonnàys. 

VII. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 10 ayrfl 1727. 

11 a passé ici , Monsieur, un gentilhomme de 
cette province revenant de Dijon , où il m'a dit 
avoir souvent profité de l'honneur que vous lui 
faisiez de le recevoir chez vous. J'ai su par lui 
que vous étiez sur le point d'aller faire un voyage 
à Paris, en qualité de député de votre compagnie. 
Permettez -moi d'accompagner cette lettre des 
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souhaits que je fais pour le succès de tout ce 
qui peut vous être agréable, et surtout que vous 
y jouissiez (Tune parfaite santé : elle ne peut 
-manquer d'être précieuse à ceux que vous ho* 
norez de votre bienveillance , et qui sont pénétrés 
comme je le suis de la haute estime qui vous est 
due. Personne n'est plus rempli que moi de ces 
sentiments : c'est par là que je suis encore plus 
sensible au plaisir que vous me faites de vouloir 
mettre mon Histoire de Dauphiné parmi vos 
livres ; elle ne peut être placée dans un lieu plus 
honorable et qui en fasse concevoir une opinion 
plus avantageuse : jugez par-là du remerciement 
que je vous dois. 

J'ai rappelé l'envie que vous m'avez témoignée 
d'être instruit de tout ce qui se passeroit dans 
l'affaire que nos compagnies ont au conseil avec 
le lieutenant-général de cette province. Il n'y a 
rien encore de décidé : quelques instances que 
nous fassions les uns et les autres pour avoir un 
règlement, on nous le promet tous les jours. Mais 
le ministre de la guerre, qui la doit rapporter, a 
bien d'autres affaires que la nôtre. La lettre écrite 
par M. de Berulle 1 sur ce sujet a été assez ap- 
plaudie dans ce pays , pour me donner lieu de 

* Premier président do parlement de Dauphiné. 
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croire que vous serez bien aise de la voir ; elle 
vous mettra au fait de toutes nos contestations. 

Je n'apprends point de nouvelles de M. le 
nonce de Lucerne ; je ne sais s'il est toujours à 
Altorff. J'attends depuis deux mois une réponse à 
la dernière lettre que je lui ai écrite. 

J'espère que M. l'abbé Tricaud , qui est. à 
portée de savoir de vos nouvelles , m'apprendra 
celles de votre part et de votre arrivée à Paris , 
que je souhaite être bientôt suivie de votre retour 
avec toute la satisfaction que vous pouvez désirer : 
personne ne saur oit s'y intéresser plus que je fais, 
étant avec autant de respect et d'attachement que 
je le suis, Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Valbonnays. 



VIII. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 29 juillet 1727. 

Je me suis mis en devoir, Monsieur, de satis- 
faire à l'envie que vous m'avez témoignée d'avoir 
une copie de la lettre que M. le ministre a écrite 
au parlement sur le procès qu'il a voit au conseil 
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des dépêches avec M. le comte de Sassenage. Je 
m'attendois toujours de pouvoir vous envoyer un 
double de l'expédition de l'arrêt : il y a trois mois, 
comme vous verrez par cette copie, qu'on nous 
la fait espérer , sans y avoir satisfait. On a prié 
M. de Berulle de voir sur cela M. Le Blanc. Il 
n'a donné d'autre raison de ce retardement que 
la maladie du commis qui étoit chargé du soin 
de dresser l'arrêt. Il y a déjà quelques jours que 
nous attendons en vain l'effet de cette promesse , 
ne sachant si ces Messieurs ont dessein de nous 
tenir parole. Voici à toutes fins ce qu'il leur a plu 
jusqu'ici de nous communiquer. Il n'y a rien , 
comme vous verrez , qui regarde la chambre des 
comptes, qu'une suppression totale des demandes 
que lui faisoit M. de Sassenage. Ce silence , ainsi 
qu'on nous le mande, doit être interprété pour 
un refus. On n'a rien prononcé pareillement sur 
un point considérable qui faisoit un des articles 
du procès. M. le comte de Sassenage prétendoit 
que les officiers des compagnies , à la réserve des 
présidents, dévoient le traiter de Monseigneur 
en lui écrivant. Il semble même qu'il étoit en 
quelque possession là-dessus ; mais on a repré- 
senté vivement que les simples gentilshommes 
n'étant pas tenus à lui rendre cet honneur, ce 
seroit avilir la robe entièrement que de faire une 
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différence si marquée de ce corps avec celui de 
la noblesse ; d'autant mieux que dans une même 
famille on rendroit la condition des aînés infé- 
rieure à celle des cadets , qui seraient dispensés 
d'un devoir dont les aines ne seroient pas exempts. 
Cette condition a paru trop sensible pour ne s'y 
pas arrêter : on a trouvé à propos de ne rien 
prescrire là-dessus, et de ne pas faire un devoir 
d'une simple déférence qui ne doit rien avoir de 
forcé. Cette décision , qui n'est pas sur l'arrêt, 
n'en est pas moins certaine , ayant été mandée 
par un des maréchaux de France qui assistoient 
au conseil dans le temps que ce jugement fut 
rendu. Voilà, Monsieur, tout ce que j'ai pu re- 
cueillir sur cette affaire; quand j'en saurai davan- 
tage je vous en ferai part. 

J'envoyai ces jours passés à M. de Mautour une 
dissertation contenant plusieurs recherches sur 
l'origine de Raymond Dupuy, grand-maître de 
l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem 1 . Je le priois 
de la communiquer à Messieurs de son aca- 
démie, pour m'en dire leur sentiment et pour y 
joindre le sien. M. l'abbé de Vërtot m'avoit en- 
gagé à lui faire part de tout ce que j'aurois pu 

1 Cette dissertation , intitulée : Recherches concernant Raymond 
Dupuy, deuxième yrané-maitre de l'ordre de Malte, a été im- 
primée dans la Continuation des Mémoires de littérature du 
P. Dbsmolets , tome VI. 

7 
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tirer des titres anciens sur ce grand -maître, 
dans le dessein où il étoit d'insérer dans son 
Histoire les connoissances que je lui en pourrais 
donner. M. le marquis de Montbrun* s'intéressoit 
dans cette recherche, prétendant que ce grand- 
maître étoit de sa maison. Voulant lui faire plaisir, 
j'employai tous mes soins pour tirer quelques lu- 
mières d'un fait si enveloppé et dont il reste si peu 
de traces. Quoique je ne puisse me flatter d'avoir 
percé toute l'obscurité qui s'y trouve, il y en a 
pourtant assez dans ce que j'ai pu recueillir pour 
appuyer les conjectures sur lesquelles roule l'opi- 
nion adoptée jusqu'ici par la plupart des auteurs 
de cette histoire. L'accident arrivé à M. l'abbé de 
Vertot l'a mis apparemment hors d'état de faire 
aucun usage de l'écrit que je lui avois envoyé. 
Ce seroit faire tort en quelque façon à M. de 
Montbrun que de supprimer un témoignage si 
honorable et si éclatant de l'antiquité de sa 
maison. C'est dans cet esprit que je me suis pro- 
posé de le rendre public dans les journaux de 
France ou de Hollande, par forme de supplément 
à ce que M. de Vertot n'a pu ou n'a pas trouvé 
bon de mettre dans son Histoire. 



1 La famille Dupuy de Montbrun , à laquelle appartenoit le cé- 
lèbre Montbrun qui joua un rôle si actif dans les guerres civiles du 
Dauphiné pendant le XVI e siècle. Cette famille portoit d'or au lion 
de gueules, lampassé et armé d'azur. 
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Je vous serai très-obligé, Monsieur, lorsque 
vous verrez M. de Mautour, de le faire souvenir 
de la prière que je lui ai faite de me faire part 
en même temps des réflexions que vous aurez pu 
faire là-dessus, auxquelles je serai très-aise de me 
conformer, étant aussi rempli de la déférence qui 
est due à vos sentiments; personne ne vous hono- 
rant plus que je fais, et n'étant avec plus de res- 
pect, Monsieur, votre très-humble et obéissant 

serviteur. 

Valbonnays. 



IX. 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Domène (près Grenoble), 10 décembre 1727. 

Le séjour, Monsieur, que j'ai fait à la campagne 
m'a empêché de recevoir en son temps l'exem- 
plaire du discours que vous avez prononcé à 
l'académie*. J'en ai fait part à tous mes amis, 
dans les conférences qui se tiennent chez moi une 

1 Le président Bouhier remplaça à l'académie françoise M. de 
Malezieu, qui mourut en 1727. Les règlements de cette compagnie 
exigeoient que ses membres résidassent à Paris : le président Bou- 
hier s'y engagea, et fut élu. Des circonstances, dont il ne fut pas 
le maître, ne lui permirent pas, dans la suite, d'exécuter sa pro- 
messe. 



fois la semaine. Ce n'est pas un éloge digne de 
vous être offert que celai qui se recueille de quel- 
ques sentiments de province : l'approbation gé- 
nérale que yous avez eue , et dont le bruit s'est 
répandu ici de tous côtés , vous met bien au- 
dessus de tout ce que nous avons pu penser sur 
le même sujet. Bien n'est plus difficile, en pareille 
occasion , que de trouver des choses neuves et qui 
ne soient point rebattues : l'obligation où Ton est 
de traiter toujours le même sujet dans les trois 
personnes qu'il faut louer indispensablement , a 
épuisé jusqu'ici toute l'éloquence qui est à la 
portée des esprits ordinaires. Vous n'avez pas 
laissé de trouver de nouvelles fleurs dont vous avez 
embelli votre discours ; tel est ce trait dont vous 
dépeignez si heureusement les personnes dont le 
cardinal de Richelieu forma l'académie : chacun 
d'eux, dites-vous, cultivoit à part un coin de la 
littérature, sans pouvoir se donner aucun secours 
réciproque; dès-lors tout fut commun entre eux, 
et ce que chacun avoit acquis par son travail 
devint le partage de tous les gens de lettres. «Tau- 
rois trop à faire de vous rappeler ici tous les autres 
endroits qui m'ont paru aussi recherchés, et qui 
ont du vous faire honneur dans une assemblée si 
célèbre : je ne puis assez vous en féliciter. 
Au reste, j'ai mille grâces à vous rendre de 
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l'attention que vous avez faite sur ma dissertation 
de Raymond Dupuy. J'ai bien senti le défaut que 
vous y remarquez, mais il n'a pas été en mon 
pouvoir de porter mes lumières plus avant. Tous 
ceux qui ont écrit l'histoire des chevaliers de 
Saint-Jean s'en sont tenus à cette tradition sur 
la naissance et sur le pays de Raymond Dupuy ; 
M. l'abbé de Vertot Ta même appuyée dans son 
Histoire. Le Père Desmolets 1 , en publiant ce 
traité dans ses Mémoires, fournira aux savants 
de nouvelles idées qui pourront donner là-dessus 
quelque éclaircissement. C'est dans celte vue 
que je vous prie, si vous êtes encore à Paris, de 
Tengager de nouveau à le mettre dans son re- 
cueil. Dans la dernière lettre que m'écrit M. de 
Ma u tour, il me mande avoir été obligé départir 
de Paris en diligence, pour se rendre auprès de 
Madame sa femme, qui étoit tombée malade 
dans une maison de campagne auprès de Paris, 
et qu'il a voit remis cet écrit à M. de Boze, secré- 
taire de l'académie* , d'où je pourrois le faire 

r Pierre-Nicolas Desmolete, prêtre de l'Oratoire et bibliothé- 
caire de la maison de Paris, né a Paris en 1678 et mort le 26 ayril 
1760, dans la même yille, éditeur et collecteur de pièces curieuses 
et rares. C'est dans un de ses recueils qu'a été publiée la dissertation 
de Valbonnayg sur Raymond Dupuy. 

1 Claude Gros de Boze, né à Lyon le 28 janvier 1680, mort le 10 
septembre 1753. fin 1706, il ait éra secrétaire perpétuel de l'aca- 
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retirer en son absence. Je vous prie de savoir 

s'il ne Ta point encore entre les mains , auquel 
cas je vous serai très-obligé de le faire passer an 

Père Desmolets. On m'a dit beaucoup de bien 
des Mémoires qu'il donne au public : faites-moi 
la grâce de me mander depuis quel temps ils ont 
commencé à paroître et combien il y en a de 
volumes, pour les faire venir par la première 
commodité. 

On ne peut prendre plus de part que je fais à 
toute la gloire que vous vous êtes acquise dans 
le voyage que vous venez de faire. Il ne me reste 
qu'à vous souhaiter un retour heureux et une 
parfaite santé : personne ne s'y intéresse plus 
que je fais, étant avec autant d'attachement et 
de respect, Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Valbonnays. 

X. 
AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 14 férrier 1728. 

Je profite , Monsieur , avec empressement 
de l'occasion qui se présente de me rappeler 

demie des inscriptions et belles-lettres, dont il étoit membre depuis 
1705 ; en 1715, il remplaça Fénélon à l'académie françoise. 
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dans votre souvenir. M. de la Bastie 4 , à qui 
vous avez laissé un désir extrême de vous revoir, 
lorsqu'il s'est séparé de vous, y va reprendre 
toutes les idées dont vous l'aviez rempli et qu'il 
a cultivées heureusement dans le voyage qu'il a 
fait ici. Vous le trouverez orné de mille belles 
connoissances qu'il a tirées de sa lecture pendant 
qu'il étoit dans son château. Je n'ai pu en profiter 
autant que je l'aurois souhaité, ne Payant presque 
vu ici qu'en passant, mais je compte de m'en 
dédommager à son retour, par les acquisitions 
qu'il aura faites dans un commerce comme le 
vôtre, où Ton ne peut manquer de s'enrichir 
quand on y apporte d'aussi heureuses disposi- 
tions. Que ne suis-je à portée de puiser dans la 
même source ! Quel soin et quelle attention n'au- 
rois-je point pour mettre à profit tant d'instruc- 
tion et de lumières en tout genre de littérature! 
Depuis que je n'ai eu l'honneur de vous écrire, 
M. le nonce m'a fait part d'une explication qu'un 



1 Josepb Bimard, baron de la Bastie, né à Carpentras le 6 juin 
1703, d'une ancienne famille uoble de Dauphiné, mort le 5 août 
1742; savant antiquaire qui a laissé un grand nombre de disserta- 
tions et de traités relatifs à la numismatique et à l'archéologie, 
remarquables par la science et la sagacité des recherches. Fréret 
a consacré à l'examen des travaux de la Bastie un éloge, imprimé 
au tome XVI des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 



CIV — ~ 

savant d'Allemagne nommé Eccart 1 a donnée du 
monument de Ventavon*, que vous avez vu pen- 
dant votre séjour à Paris, ayant eu l'honneur de 
vous en envoyer une copie. Je n'en suis guère 
plus éclairé : les conjectures de ce savant n'ont 
pas été du goût des académies de Paris et de 
Lyon , auxquelles je les ai communiquées. Je 
n'ai pas cru en devoir charger pour vous M. de 
la Bastie, qui n'a pas jugé qu'elles fussent dignes 
de votre curiosité. 

Je suis occupé depuis quelque temps à repasser 
l'histoire des premières races de nos Dauphins 
que je n'avois traitée que fort légèrement dans 
mon Histoire. Le goût général qu'on a plus que 
jamais pour les titres et actes anciens m'a fait 
croire qu'une histoire appuyée sur de pareils 
monuments , quoique indifférente par elle-même, 
pourroit intéresser le public par les diverses re- 
cherches dont elle seroit remplie. La quantité de 
registres que j'ai parcourus m'a mis en état de 



1 Ce sayant est peut-être Tobie Eckard , philologue et littérateur 
saxon, né à Iutterburgen 1662, mort ie 13 décembre 1731, par 
conséquent contemporain de Valbonnays. 

* Le monument de Ventaron est. une inscription antique sur 
laquelle Valbonnays a publié une dissertation dans les Mémoires 
de Trévoux, avril 1728, page 734. — Vovei aussi, dans les Mé- 
meirts de V Académie d$ê inscription» et belles-lettres , un mémoire 
de Lancelot sur cette question, tome VII, page 257. 
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répandre quelque» nouvelles lumières sur ptu* 
sieurs endroits des siècles IX, X, XI, qui n'ont 
pas été suffisamment éclairés. 

J'ai été intrigué pendant trois mois par plusieurs 
lettres que j'ai été obligé d'écrire à la cour sur 
le parti que j'ai pris de faire pourvoir de ma 
charge M. Bailly, mon neveu, en survivance : 
les facilités que j'ai trouvées de la part de M. le 
ministre m'ont déterminé à faire celte démarche 
et à l'étendre même au-delà par la demande que 
je leur ai faite de m'accorder le gratis du huitième 
denier des provisions, suivant quelques exemples 
qui s'en sont présentés autrefois parmi ceux qui 
m'ont précédé. On m'a opposé plusieurs fois du 
mauvais état des finances et du dessein qu'on 
avoit pris de régler les choses sur un autre pied, 
en retranchant toutes les grâces. Sans la protec- 
tion particulière de M. le cardinal de Fleury , je 
ne pouvois manquer d'essuyer un refus* 11 s'est 
trouvé prévenu en ma faveur par le plaisir que 
je lui fis, il y a deux ans, de lui faire présent de 
mon Histoire de Dauphiné, dont il a conservé 
quelque souvenir. 11 a même voulu faire l'hon- 
neur à mon neveu de le présenter au roi , pour 
avoir l'agrément de ma charge, ce qu'il a accom- 
pagné de toutes les honnêtetés auxquelles des 
gens de province peuvent s'attendre. C'est un 
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détail que je prends la liberté de vous mander , 
sachant les bontés dont vous m'honorez, et que 
je tâcherai de mériter de plus en plus par ratta- 
chement inviolable et respectueux avec lequel je 
suis, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
.serviteur. 

Valbonnays. 



XI. 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 11 mars 1728. 

J'ai reçu, Monsieur, avec un véritable plaisir 
la nouvelle traduction des ouvrages de Dé- 
mosthènes etdeCiceron que M. l'abbé d'Olivet 1 
vient de mettre au jour, et que vous avez ac- 
compagnée de savantes notes. Elles ne serviront 
pas peu a exciter la curiosité pour le reste de l'ou- 
vrage. C'est un trait de prudence à M. d'Olivet 
de savoir s'aider de votre nom et des dispositions 
favorables où l'on est pour tout ce qui vient de 



1 Le célèbre abbé Joseph Thoulier d'Oliret, de l'académie fran- 
çoise, l'homme de France, au XVIII e siècle, qui a le plus contribué 
à la gloire des lettres, par la dignité de sa conduite et l'élé ration 
de son mérite personnel. 
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voire part. J'ai ouï dire autrefois à M. Huet 1 , au 
sujet de la dissertation sur l'origine des romans 
imprimée au-devant de Zaïde, que Madame la 
marquise de la Fayette, qui avoit fait ce roman, 
ne le rencontrait jamais sans le faire souvenir 
des raisons qu'ils avoient de s'aimer, depuis qu'ils 
avoient marié leurs enfants ensemble. Quintilien 
assure que c'étoit avoir fait un grand progrès 
dans les lettres que de se plaire à la lecture de 
Ciceron : c'est ce qu'on pourra dire à juste titre 
de ceux qui liront vos observations, qui ne con- 
tribueront pas peu à relever le mérite de ces 
auteurs et à faire goûter la finesse du tour et des 
expressions de leur style. 

Le dessein que j'ai fait de donner quelques 
éclaircissements sur les deux premières races de 
nos Dauphins demande encore bien du travail 
avant que. d'être dans sa perfection. Le grand 
nombre d'actes que j'ai rassemblés est une invi- 
tation à laquelle je suis souvent tenté de suc- 
comber, sans faire assez d'attention au temps 
qu'il y faut mettre et aux difficultés de l'entre- 

1 Pierre-Daniel Huet, évoque d'Avranches, né à Caën le 8 fé- 
vrier 1630, mort le 26 janvier 1721 ; membre de l'académie fran- 
coise, auteur, entre autres ouvrages fort curieux par l'érudition 
sans pesanteur qui les distingue, d'une Lettre sur V origine des 
romans, publiée en tête du roman de Zaïde, par Madame de la 
Fayette (Paris, 1670 et 1722, in- 8°). 
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prise : je suis bien avancé dans la carrière, 
pour oser nie flatter d'aller jusqu'au bout. J'avois 
négligé jusqu'ici d'entrer dans un détail trop 
long de l'histoire de ces princes qui n'étoient pas 
assez considérables dans leur commencement 
pour attacher l'attention du lecteur; cependant 
le goût extrême que Ton a maintenant pour con- 
noitre par les titres les usages des siècles passés 
me fait croire que ce travail n'étoit pas aussi 
ingrat que je me Tétais imaginé , et qu'on y 
pourrait découvrir bien des choses qui ont 
échappé aux recherches de ceux qui nous ont 
précédés. Personne ne seroit plus en état que 
vous, Monsieur, de remplir une pareille tâche, 
où le discernement et l'érudition sont si néces- 
saires; possédant avec autant d'avantage ces deux 
qualités qui vous attirent à si juste titre l'estime 
générale de tous les gens éclairés. Souffrez du 
moins, si vos occupations ne vous permettent 
pas de nous enrichir des connoissances que vous 
avez acquises dans ce genre de littérature, que 
nous puissions attendre de vous les anecdotes 
curieuses et critiques que vous avez recueillies 
sur la vie et les ouvrages de Saumaise 1 : elles 



1 Ce recueil» auquel, à ce qu'il paraît par ce passage, travailloit 
le président Bouhier, n'a pas vu le jour. 
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seront reçues du public avec un empressement 
incroyable. J'engagerai M. de la Bastie, par 
une lettre expresse, de redoubler ses instances et 
les miennes auprès de vous, pour vous obliger 
d'acquitter cette dette envers le public. Je suis 
persuadé par avance que M. le nonce de Lucerne 
ne sera pas le dernier à entrer dans cet intérêt 
commun. 

Nous avons ici quelques mémoires sur le con- 
cile d'Embrun qui ne valent pas la peine de vous 
être envoyés 1 . Je ne crois pas que vous soyez 
tout-à-fait du goût de ce prélat, pour qui rien 
n'est indifférent sur pareille matière. 

Etant aussi sensible que je le suis aux marques 
de bienveillance dont vous me comblez dans 
toutes les occasions, permettez-moi de vous en 
demander la continuation; on ne sanroit la dé- 
sirer plus que je ne le fais, ni être avec un atta- 
chement plus inviolable et plus respectueux , 
Monsieur, votre très-humble et très -obéissant 
serviteur. 

Valbonnays. 



1 Le concile d'Embrun dont il est ici question eut lieu en 1727, 
sous la présidence de Pierre Guerin de Tencin, archevêque, 
contre M. de Soanen, érèque de Sener, à l'occasion des difficultés 
élevées par la bulle Unigenitu*. 
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A L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 

Grenoble, 16 avril 1728. 

Messieurs, je connois trop le prix de ce que 
vous m'accordez, pour différer à vous en faire 
mon remerciement. La place où je me vois élevé 
étoil depuis long-temps l'objet de mon ambition, 
mais des lalens aussi bornés que les miens me 
laissoient peu d'espérance d'y parvenir. L'histoire 
que je vous ai présentée, les différentes recher- 
ches que j'ai exposées à vos yeux, quelques dé- 
couvertes, ou plutôt de simples conjectures, sur 
des monuments que les temps ont épargnés en 
divers lieux de cette province, n'étoient que des 
motifs bien foi blés pour être admis dans votre 
compagnie célèbre dès sa naissance par son heu- 
reuse application à l'embellissement des palais 
de nos rois, à la décoration des édifices publics 
et à la perfection des beaux-arts; plus célèbre 
encore par le fameux monument qu'elle a con- 
sacré à la mémoire de Louis-le-Grand. Parvenue 
enfin au comble des honneurs, par la protection 
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que dos rois ont accordée à un établissement si: 
glorieux à la nation , elle répand aujourd'hui ses 
lumières sur toutes les parties de la littérature. 
Il n'en est point qui ne fasse le sujet de vos 
savantes recherches, et tout ce que Rome et 
Athènes ont produit de plus merveilleux se déve- 
loppe dans vos doctes assemblées. 

C'est, le désir de s'enrichir de vos travaux et 
de vos connoissances qui fait envisager à tant de 
gens de lettres, comme une récompense, l'avan- 
tage d'être assis parmi vous. Combien y voit-on 
de personnes du premier ordre que l'amour des 
sciences et la délicatesse du goût ne distinguent 
pas moins que le rang et la naissance : c'est ce 
qui vous a acquis ce grand ministre qui fera à 
jamais l'honneur de vos fastes et la gloire de 
notre siècle. Sage, éclairé, vigilant, il est devenu 
l'arbitre de l'Europe et fait jouir la France des 
douceurs d'une paix qu'elle n'osoit se promettre. 

Ce seroit le comble de mes souhaits de vous 
aller porter moi-même les sentiments de recon- 
noissance dont je suis rempli, si mon âge et ma 
santé pouvoient me le permettre : avec quelle 
sensibilité, ne reçois-je point la grâce que vous 
me faites de m'en dispenser. Une distinction si 
marquée, qui se termine à moi seul, et que vous 
avez voulu ne pouvoir être tirée à conséquence, 
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me rappellera sans cesse le souvenir des devoirs 
qui me lient a vous. Mais en même temps quelle 
confusion n'aurois-je point de ne rien trouver en 
mot qui réponde aux engagements où me met 
le choix dont vous m'honorez! Comment pouvoir 
me reconnoitre dans un portrait si peu ressem- 
blant, qui n'a été formé que sur les idées avan- 
tageuses qui vous ont prévenu en ma faveur? 
C'est dans ces sentiments que j'ose vous assurer 
que personne n'est avec une estime et un atta- 
chement plus respectueux, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

Valboïiïiàys \ 

XIII. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 18 ami 1728. 

Vous avez plus de part, Monsieur, que vous 
ne pensez à la grâce que le roi et Messieurs de 
l'Académie viennent de m'accorder. L'émulation 
que m'a donnée votre exemple, et l'approbation 

1 Cette lettre se trouve en original à la bibliothèque du roi, 
parmi les minutes des séances de l'académie des inscriptions et 
belles-leUreg , Ils. S. F. 2339, porte-feuille in-fol. 24. 



générale dont votre nomination à l'académie a 
été suivie, m'ont porté à forcer les obstacles que 
j'avois à surmonter pour obtenir la place que je 
désirois. J'ai appelé à mon secours l'amour de 
la patrie et le zèle qui vous a engagé à rendre 
la vôtre célèbre par les distinctions que votre 
nom et votre réputation lui ont acquises. J'ai 
suivi une trace que vous m'aviez marquée , 
quoique avec des forces fort inégales , et le succès 
en est dû à une témérité heureuse qui a réussi 
contre mon espérance. M. le duc d'Antin 1 , zélé 
observateur des statuts , trouvoit d'abord la chose 
impraticable. Messieurs de l'académie sont venus 
eux-mêmes à mon secours : ils se sont rendus 
mes intercesseurs auprès de lui , et l'ont prié de 
demander au roi, pour cette fois seulement, une 
exception à la règle, par une interprétation favo- 
• rable de celle qui est prescrite par leurs règle- 
ments. Ma non résidence à Paris et les dix places 
d'honoraires remplies étoient autant d'obstacles 
qui m'en ferm oient l'entrée. Ces Messieurs ont 
cru trouver en moi des dispositions à me former 
sur leur modèle et à cultiver leurs exercices. 
L'opinion qu'ils ont conçue de quelques essais 



1 Le duc d'Antin T surintendant des bàtimens, protecteur de 
l'académie, 

8 
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littéraires que j'ai mis entre leurs mains m'est 
trop avantageuse pour n'y être pas sensible; c'est 
ce qui m'a obligé de leur faire un remerciement 
dans les formes. J'aurai l'honneur de vous le 
communiquer après que j'aurai reçu leur ré- 
ponse. Il auroit été bien plus à propos que j'eusse 
pu le faire avant de le leur envoyer; des lumières 
comme les vôtres m'auroient été bien utiles pour 
mériter leur approbation. 

Je persiste toujours dans le dessein que vous 
approuvez de continuer le travail que j'ai com- 
mencé sur les premiers Dauphins qui ont donné 
naissance à ce petit état qui s'est formé depuis 
sous leur nom. Il faut puiser dans tant de sources 
pour ramasser quelque chose d'intéressant dans 
ces commencements qui soit propre à réveiller 
le goût du public ! D'ailleurs , quel soin et quelle 
application ne faut-il point avoir pour donner . 
une forme raisonnable à tout ce qu'on peut re- 
cueillir des auteurs contemporains, pour suppléer 
aux titres défectueux qui ne peuvent souvent 
être entendus, si l'on n'a recours à l'histoire du 
temps. Mon âge et mes occupations ordinaires 
ne me laissent pas tout le loisir dont j'aurois 
besoin pour fournir cette carrière , surtout pré- 
voyant une occasion d'être interrompu par les 
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instances réitérées de M. l'abbé Bignon * , qui me 
demande, avec une politesse à laquelle on ne 
sauroit résister, les tables et l'histoire généalo- 
giques que Monseigneur le duc d'Orléans m'a 
engagé de faire des principales familles de cette 
province : son objet est de les placer, en forme 
de manuscrit, dans la bibliothèque du roi, qu'il 
a sous sa garde. Je serois moins en peine de le 
satisfaire si l'ouvrage étoit dans sa perfection ; 
c'est ce qui me fait craindre de demeurer en 
chemin. Ce sont des détails, Monsieur, où je 
prends la liberté d'entrer avec vous, étant aussi 
pénétré que je le suis de vos bontés et des sen- 
timents de reconnoissance et de respect avec 
lesquels, je suis, Monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

Valbonnays. 

XIV. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 11 juillet 1728. 

C'est avec un plaisir extrême que j'ai reçu, 
Monsieur, la lettre que vous me faites l'honneur 

1 Jean-Paul Bignon» né à Paris en 1662, mort le 14 mai 1743 
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de m'écrire. On ne s'accoutume point à être 
privé d'un commerce comme le vôtre, où Ton 
trouve tant de choses propres à satisfaire l'esprit. 
Ce n'est qu'avec peine que je me porte aux re- 
cherches qu'exige de moi M. l'abbé Bignon, sur 
les maisons principales de cette province, dont 
il demande les généalogies avec des observations 
et des preuves. Ce n'est pas là un médiocre travail, 
surtout dans un âge comme le mien , où tous 
les moments sont précieux. Cela n'est d'ailleurs 
accompagné d'aucun agrément : il faut tout pren- 
dre sur son compte, papiers, titres, registres, 
écrivain , archivaire , voyages fréquents à ses 
dépens pour engager les nobles de la province 
à fournir les titres de leurs maisons. Mon dessein 
est , après lui avoir donné un plan de quatre ou 
cinq de ces généalogies, pour lui en faire voir 
la forme et l'ordre qu'on y veut garder , de lui 
faire entendre , s'il veut qu'on poursuive un 
pareil dessein, d'engager la cour à procurer les 
fonds nécessaires pour fournir à toutes les dé- 
penses, sauf à y employer mes soins pour la con- 
duite de l'ouvrage. Il n'en fera rien apparemment, 
pareille proposition étant pour l'ordinaire assez 

à llsle-Belle, près de Melun, de l'académie françoise, et honoraire 
des académies des sciences et des inscriptions et belles-lettres, 
nommé en 1718 garde de la bibliothèque du roi. 
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mal reçue , et ce sera une raison pour moi d'aban- 
donner l'entreprise et à revenir à l'exécution de 
mon premier plan . 

J'ai cherché dans Borel le Posselius dont il est 
parlé dans votre lettre. Je l'y ai trouvé, de même 
que dans un ancien catalogue de Francfort fait 
en 1 606 ; il y est dit que l'édition en a été faite 
à Lyon par les Gryphes. Je ne suis point assez 
riche en livres pour avoir de ces ouvrages si 
recherchés, mais je ne doute point qu'il ne se 
trouve à Lyon dans quelques boutiques , et que 
M. l'abbé Trieaud, qui a la baguette divinatoire 
pour les anecdotes, n'y déterre celui-là. Je veux 
lui en écrire à tout hasard. 

Je n'entends rien dire de M. de la Bastie ; je 
ne doute pourtant pas qu'il ne cultive avec soin 
l'abord qu'il a chez vous, d'où il peut tirer tant 
d'avantages. On me mande de Paris qu'on a reçu 
à votre académie l'abbé de Rotelin 1 parmi vos 
confrères, dont le discours, quoique simple et 
dénué d'ornements, n'a pas laissé de contenter le 
public. M. l'abbé d'Olivet y lut la vie de M. Cha- 
pelain et de M. Conrard; il rapporta sur ce der- 
nier qu'une place d'académicien ayant vaqué de 

1 Charles d'Orléans de Rotelin, né à Paris en 1691, mort le 
17 juillet 1744 , membre de l'académie françoise en 1728 , hono- 
raire de celle des inscriptions et belles-lettres en 1732. 
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don temps, et étant sur le point d'être remplie par 
un homme qui n 1 a voit d'autre mérite que son 
bien et sa naissance pour y prétendre, à qui ce- 
pendant tous les académiciens étoient prêts de 
donner leurs suffrages, il eut le courage de s'y 
opposer seul et de les en détourner par l'apo- 
logue de ce musicien grec qui , ayant une lyre 
excellente, avoit voulu changer une de ses cordes 
ordinaires qui s'étoit rompue contre une corde 
d'argent qu'il avoit mise à sa place , ce qui avoit 
ôté tout le son et toute l'harmonie de son instru- 
ment. Je suis persuadé qu'il ne manquera pas de 
vous faire part d'un ouvrage qu'il prépare avec 
grand appareil, et qu'il exécutera au gré du 
public , étant aussi capable qu'il est de s'en ac- 
quitter. 

Conservez-moi l'honneur de vos bonnes grâces, 
dont je fais un cas infini, étant avec autant d'atta- 
chement que de respect, Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

Valbonnays. 

Je joins ici le mémoire que j'ai fait autrefois 
$ur la principauté d'Orange 1 , avec quelques 

* Ce mémoire est intitulé : Mémoire pour établir la juridiction 
du parlement et de la chambre des comptes de Dauphiné sur la 
principauté $ Orange. Grenoble, 1715, in -fol. de 29 pages de 
tç*te et de 35 pages de pièces justificatives. 
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éclaircissements sur l'origine de cette princi- 
pauté, sur le marquisat de Saluées, sur la création 
de la chambre de Fédit , et diverses autres ma- 
tières, avec les titres qui servent de preuves à 
ce qu'on a voulu établir. J'adresse le paquet à 
M. Pabbé Tricaud, que je prie de vous le faire 
tenir par quelque commodité , dès qu'il en aura 
l'occasion. 



XV. 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Grenoble , 7 octobre 1728» 

Le commerce, Monsieur, que vous me per- 
mettez d'entretenir avec vous me fait trop de 
plaisir pour ne pas chercher à le cultiver par 
fout ce qui peut satisfaire l'amour que vous avez 
pour les lettres. J'ai eu l'honneur de vous parler 
autrefois d'une inscription trouvée dans cette 
province, qui a fait l'objet des recherches de 
plusieurs savants pour en découvrir le mystère. 
J'ai fait diverses tentatives dans cette vue, ainsi 
que quelques académiciens de Paris et de Lyon , 
dont le succès ne m'a pas paru fort heureux. La 



chose étott comme abandonnée de ma part, et 
j'en avois presque perdu l'idée, lorsque des 
réflexions imprévues m'ont fait apercevoir de 
nouvelles lueurs à la faveur desquelles j'ai presque 
trouvé sous mes pas ce qu'une trop grande dis- 
tance du lieu que je cherchois m'empêchoit de 
reconnoître. Le mémoire que je joins ici vous 
expliquera plus nettement le sujet de cette in- 
scription et les différentes recherches qu'on a 
faites pour la découvrir 1 . J'ai cru, Monsieur, 
que , pour autoriser ma conjecture , je ne devois 
pas passer sous silence ce que Messieurs de 
l'académie ont pensé sur cette dernière expli- 
cation. Je joins ici, pour cet effet, la lettre que 
j'ai reçue du secrétaire perpétuel de cette com- 
pagnie. Il n'en est pas de même des mots loco 
dwmviri, qui ne méritoient pas moins d'être 
éclaircis. Messieurs de l'académie n'ont pas voulu 
se déterminer si précisément sur cet endroit 
qu'ils laissent encore, ce semble, indécis. Comme 
le dénouement de cet article m'a paru dépendre 
d'une loi du code Théodosien , personne ne peut 

* Il est ici question du mémoire que Valbonnays fit imprimer 
dans le Journal de Trévoux, dont il est fait mention dans une 
note précédente; mémoire relatif à l'inscription de Ventavon, 
sur laquelle Valbonnays aroit appelé l'attention du président 
Jkmhier et de l'académie des inscriptions et belles-lettres» 
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mieux être au fait que vous sur une pareille 
difficulté; étant aussi éclairé que vous Fêtes en 
matière de jurisprudence, il vous sera aisé d'en 
développer le véritable sens. C'est à un guide 
tel que vous que je m'abandonne entièrement, 
sans crainte de m'égarer. C'est sur ce quoi je vous 
prie de me faire part de vos sentiments, si ce 
sujet peut mériter votre attention. 

M. l'abbé Tricaud m'a mandé que vous avez 
un officier dans votre parlement qui a du goût 
pour cette sorte de littérature, et qu'à cette occa- 
sion M. Laine et lui sont entrés en quelques 
lettres de commerce. Si vous jugiez, Monsieur r 
que cet écrit soit digne de sa curiosité, je me 
ferois un grand plaisir de pouvoir profiter de ses 
réflexions. 

Vous avez dû recevoir depuis long-temps le 
mémoire que j'ai fait sur la principauté d'Orange; 
je ne sais s'il vous contentera : j'étois pressé 
quand j'achevai cet ouvrage, je n'eus pas le loisir 
d'y mettre la dernière main. Vous en jugerez 
mieux -que personne. 

Il ne me reste qu'à vous assurer de mon entier 
dévouement et du cas infini que je fais de 
l'honneur , de votre bienveillance , étant avec 
autant d'estime et de respect, Monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

Valbonnays. 



— CXX1I — 



XVI. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 23 décembre 1728. 

C'est toujours de votre part une nouvelle source 
de lumières, Monsieur, sur tous les sujets qui se 
présentent dans les lettres; vous ne laissez rien 
à désirer, et Ton en est toujours plus instruit et 
plus éclairé. Les dernières remarques que j'ai 
faites sur l'inscription de Venta von se sont offertes 
à moi de bien des côtés , avant que d'en pouvoir 
trouver le dénouement : c'est ainsi que je regarde 
l'explication d'EPOT, qui est venue à mon secours 
après bien des recherches. Les confins qui sont 
donnés pour le lieu de Venta von dans toutes 
les descriptions anciennes et modernes qui se 
trouvent du territoire dHUpays, m'ont* paru ne 
devoir plus laisser de doute à la conjecture sur 
cet article. Votre avis seul auroit formé pour moi 
une décision , sans recourir à d'autres preuves. 

Il reste un second point qui partage encore les 
sentiments de bien des gens, je veux dire loco 
dvvmviri , sur lequel vous avez proposé des 
réflexions fort ingénieuses et fort savantes. C'est 
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ainsi que j'appelle celle que vous donnez du 
changement de loc en locistae ou logistae. J'ai 
vérifié la loi de l'empereur Gordien, où il est 
parlé de cette sorte de magistrature. Rien ne 
seroit plus convenable pour donner le sens que 
Ton cherche à la suite des termes qui se pré- 
sentent. Mais je ne puis vous dissimuler que cette 
sorte de licence ne me paroît pas suffisante pour 
se flatter d'avoir découvert ce que Ton cherche ; 
elle ne met point l'esprit en repos sur les diffi- 
cultés qu'on veut éclaircir : on ne peut s'empêcher 
de louer le tour et l'invention de l'auteur, mais 
on n'est pas convaincu pour cela qu'il en ait 
trouvé le véritable sens. J'en dirai de même de 
l'explication que donne M. de la Bastie. Je ne 
parle pas du changement de l en v pour faire 
d'un Romain comme Coetronivs un Vocontien 
ou un habitant des Alpes, car je ne crois pas 
qu'il s'arrête beaucoup à cette idée. Celle du 
centurion me paroîtroit plus plausible , s'il 
pouvoit découvrir le caractère vu qui étoit la 
marque ordinaire dont on désignoit les centu- 
rions : c'est ce qu'il ne justifie point par Gru- 
terus. J'ai parcouru les deux inscriptions qu'il 
cite : le caractère vu a paru marqué dans Tune 
et dans l'autre; il est vrai que ce caractère n'est 
point si net dans la première; mais si M. delà 
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Bastie prend la peine de l'examiner avec attention, 
il sera convaincu que cet exemple ne saurait 
autoriser l'opinion qu'il avance. 

Dans le temps que j'achevois cette lettre, j'en 
reçois une de mon neveu , qui est encore à Paris 
pour l'affaire de ce parlement. Il me répond sur 
le doute que je lui avois témoigné du sentiment 
où étoit l'académie sur l'explication du terme 
loco dwmviri. M. de Boze, dans la lettre qu'il 
m'écrivit, n'avoit parlé que de l'approbation 
qu'on avoit donnée à la conjecture sur le lieu 
d'Epot. Mon neveu le pria de lui vouloir ex* 
pliquer plus clairement le sentiment où ces 
Messieurs ont été sur la première difficulté. Voici 
ce que M. Bailly en a appris en dernier lieu; j'ai 
l'honneur de vous en faire part : a II n'y a pas 
» le moindre fondement au scrupule qui vous 
» étoit venu dans l'esprit au sujet de la première 
» partie de votre nouvelle explication de l'in- 
» scription de Ventavon, qui n'a pas été moins 
» approuvée que la seconde par M. de Boze et 
» par toute l'académie, ainsi que j'ai eu l'honneur 
» de vous le marquer et que je l'ai su de plu- 
» sieurs d'entre eux. Si M. de Boze n'en a pas 
» fait mention dans la réponse que vous en avez 
» reçue, c'est qu'il s'est contenté d'y rappeler le 
» trait de la découverte singulière que vous avez 
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i» faite sur le mot epot, qui jusque-là avoit le 
» plus exercé les conjectures des savants. Quant 
» à M. Lancelot 1 , non -seulement il convient, 
» comme tous les autres, de votre explication 
)> sur les mots loco dyvmyiri , mais encore il m'a 
» soutenu que cela àvoit toujours été son opinion 
» sur cet endroit de l'inscription, ainsi que celle 
)» de M. Eccard dans la dissertation que vous en 
» avez reçue sur le même sujet; qu'à la vérité il 
» n'avoit pas trouvé de quoi appuyer cette con- 
» jecture aussi heureusement que vous l'aviez fait 
» par les passages du code Théodosien que vous 
» citez, et après lesquels il ne peut rester là- 
» dessus aucun doute. J'ai, à cette occasion, 
» tiré de lui un mémoire qu'il lut l'année der- 
» nière à l'académie , où cette même inscription 
» est rapportée, ainsi que plusieurs autres qu'il 
)» avoit copiées en Dauphiné et dans les pro- 
n vinces voisines , qu'il prétend n'avoir pas été 
» connues ni comprises dans les recueils de 
» Gruter; le tout est accompagné de quelques 



1 Antoine Lancelot , né à Paris en 1679 , et mort dans cette 
ville le 8 novembre 1740 ; un des membres les plus laborieux de 
l'académie des inscriptions et belles-lettres. Chargé d'une mission 
scientifique en Dauphiné, il y passa cinq ans, et pendant son séjour 
à Grenoble fut d'une grande utilité au président de Valbonnays , 
qu'il aida dans le classement et la révision des actes dont il se 
servit pour son Histoire du Dauphiné. 
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et explications de sa part Je fais 
» transcrire cette pièce pour vous rapporter 1 . 
» M. Lancelot est depuis quinze jours extrême- 
» ment occupé à faire la revue et l'estimation des 
» manuscrits de la bibliothèque de M. de Se- 
» gnelay, avec les autres commissaires nommés 
» pour cette fonction qui ne laissera pas d'avoir 
» un cours assez long. Ces Messieurs s'assemblent 
» dès les huit heures du matin et y passent les 
» journées entières. » 

On ne peut être plus empressé que je le suis 
de l'offre contenue dans votre lettre de me faire 
part des observations que vous avez faites sur 
quelques inscriptions de Dauphiné que je vous 
envoyai il y a quelque temps; ce qui me vient de 
votre part m'est toujours très-précieux, on y est 
charmé du bon goût et du savoir d'une main 
savante comme la vôtre qui s'y fait toujours 
remarquer. Je ne manquerai point de faire savoir 
à M. Tricaud de vous envoyer la dissertation de 
M. Laine. 

M. de la Bastie pourra voir, s'il vous plaît, 
dans la lettre de M. Bailly l'espérance qu'il me 
donne de lui apporter au plus tôt le mémoire de 

1 Ce mémoire a été imprimé dans le Tolume VII , pag. 231 et 
suit, des Mémoire» de V Académie des inscriptions et belles- 
leltres. 
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M. Lancelot, où il trouvera amplement toute 
l'instruction qu'il peut désirer sur les diverses 
recherches dont ce dernier a fait part à l'académie 
au sujet des inscriptions de cette province et de 
quelques provinces voisines. 

Il m'est venu dans l'esprit de ne pas fermer 
cette lettre sans partager avec vous le plaisir que 
m'a fait M. Bailly de m'envoyer le détail de ce 
qu'il a pu recueillir des discours qui furent faits 
à l'académie des belles-lettres le jour de l'ouver- 
ture de cette académie. Les sujets m'ont paru 
assez curieux et assez intéressants pour pouvoir 
vous être agréables 1 . Recevez, s'il vous plaît, cette 
marque de mon attention comme un témoignage 
de la considération infinie et du respect gvec 
lequel je suis, Monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

Valbonnays. 

Permettez - moi de faire ici mes honneurs à 
M. de la Bastie que nous serons ravi de voir en 
ce pays , lorsqu'il pourra se résoudre à se séparer 
de vous. 



1 Voyez dans les Mémoire* de V Académie les éloges par M. de 
Boze du cardinal Goallerio, de Lequien de la Neuville, de l'abbé 
Fraguier. 12 novembre 1728 , tome VII. 
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XVII. 

AU PRÉSIDENT BOUHIER. 

Grenoble, 20 janvier 1729. 

Vous ne mouriez pas prévenu, Monsieur, sur 
les souhaits que je fais pour vous et votre conser- 
vation au commencement de cette année, si je 
ne m'étois attendu à vous faire part de la réponse 
que je dois recevoir du secrétaire de notre aca- 
démie sur une nouvelle idée que j'ai proposée, 
beaucoup plus naturelle et plus précise que la 
précédente, touchant le mot loco de l'inscription 
de Venta von. La remarque que vous faites sur le 
style des anciens, qui n'admettaient pas faci- 
lement des formules nouvelles devant les noms 
de dignité, ne sauroit être contestée, et je l'adopte 
volontiers sur un garant tel que M. Fabretti 1 et 
sur votre sentiment pour lequel j'ai une entière 
déférence. Il ne s'agit donc plus de cette dernière 
explication qui, comme vous le dites, ne paroit 
point avoir le goût de l'antique. Messieurs de 



1 Raphaël Fabretti, né à Urbin en 1618, mort à Rome le 7 
janvier 1700; le plus habile antiquaire du XYU e siècle. 
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l'académie n'ont pu donner sur cela qu'une 
approbation générale, et que mon neveu a peut- 
être tournée en ma faveur, dans l'envie qu'il a 
eue de me faire plaisir, sans approfondir davan- 
tage ce qu'ils ont pu penser là-dessus. Car, en 
effet, la lettre de M. de Boze, si favorable à la 
découverte du Pagi Epotensis, ne disoit pas un 
mot de l'éclaircissement qu'on cherchoit sur le 
terme loco : c'est la justice que j'ai cru devoir 
leur rendre, pour ne rien mettre sur leur compte. 
Comme les dernières réflexions sont toujours plus 
sincères et plus justes que les premières, ce sont 
celles-ci que je mets en place des précédentes, 
vous priant de leur faire subir l'examen le plus 
rigoureux. 

Les conjectures qu'on a faites jusqu'ici sur le 
monument de Ventavon n'ont pas épuisé toutes 
les recherches pour en trouver le véritable sens : 
voici une nouvelle découverte sur le mot loco, 
qui a fait jusqu'ici notre plus grand embarras. 
On ne peut se dissimuler qu'après toutes les 
explications qu'on en a données, il ne restât 
encore quelque doute dans l'esprit qui ne per- 
mettoit pas de se flatter d'en avoir pénétré 
toute la difficulté. Il me paroît, sur les lumières 
que j'ai pu tirer de quelques auteurs du Bas- 
Empire, que ce terme loco, mis dans l'endroit 

9 



où il se trouve, est tiré de la milice grecque. 
Après la division de l'empire en Orient et Occi- 
dent, et le partage do pouvoir souverain entre 
ceux qui en étoient les chefs , on ne pent douter 
que leurs armées ne fussent souvent composées 
de mêmes troupes et de mêmes nations com- 
mandées également par des officiers de Tune et 
de F autre milice grecque et romaine, d'où il ne 
se pourrait faire que les noms et les fonctions 
n'eussent quelque rapport : c'est ce que plusieurs 
exemples qui s'en présentent peuvent confirmer. 
Tel est celui d'un bas-officier de Constantinople 
qui nous a été conservé dans les Tactiques de 
l'empereur Léon sous le nom de lochago , dont 
la fonction étoit de conduire une petite bande 
de soldats dans chaque cohorte. On sait que la 
cohorte étoit divisée en manipules, le manipule 
en centuries, la centurie en divers pelotons qui 
a voient chacun à leur tête cette espèce d'officiers. 
Les Romains n'ayant pas de terme propre pour 
exprimer cette fonction, travestirent dans leur 
langue le mot grec qui seul en donnoit une 
notion distincte. Lochago, qu'on voit ici dans 
l'inscription, désigne parfaitement cet officier; 
on sait que ce petit o, qui ressemble presque à 
un point, finissent d'ordinaire le mot comme 
une espèce d'abréviation, et que loco n'étoit 
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qu'un abrégé de lochago. C'est ainsi qu'on s'est 
servi, dans la milice françoise, de termes tirés 
des langues étrangères et surtout de l'italienne, 
qui se font beaucoup mieux entendre que ceux 
dont on se servoit auparavant dans F usage or- 
dinaire. Les noms de caporal et à'anspessade 
sont de cette nature; l'un et l'autre signifient une 
espèce de soldat à la haute paye pour commander 
une escouade de six ou huit hommes dans nos 
compagnies d'infanterie. Le mot de prœfoctus 
manipuliy en usage parmi les Romains, étoit 
trop général et d'une signification trop étendue, 
et ne donnoit point une notion assez distincte de 
l'officier destiné à commander cette petite troupe. 
La fonction du soldat qui avoit servi quelques 
années à titre de vétéran ne pouvoit être marquée 
plus clairement que par \e mot lochagvs, comme 
étant parvenu à la tête de la troupe par son ser- 
vice de vétéran. Les termes de l'épitaphe mènent 
directement à ce sens : q . coetroni . q . fil . 

VOLI . TITIELLI . VETER . COHORTIS . SEXTAE PRAETO- 

rianae lochago. La coutume où l'on étoit de 
tirer de la langue grecque les noms qui man- 
quoient à la langue latine, ne peut être révoquée 
en doute : on en voit un exemple célèbre dans 
le taurobole de Lyon, dont M. de Boze a donné 
une description fort exacte dans les manuscrits 
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de l'académie des belles-lettres 1 . Les savantes 
dissertations qu'il a faites pour expliquer ce mo- 
nument rappellent des mots grecs changés par 
les Romains en leur langue , et employés dans 
cette inscription toute latine qu'elle est. Occabvs, 
dont il y est parlé, étoit une manière d'ornement 
que les Gaulois , et en particulier leurs prêtres , 
portoient au bras. C'est ainsi que le définit 
Hesichius dans son vocabulaire* : Occabos f ta 
péri ton brachiona psellia. Ce mot, qui est pure- 
ment grec , se trouve dans le quatrième volume 
du Trésor de la langue grecque, par Henri 
Estienne; Casaubon l'a traduit ainsi du grec de 
Polybe. Mesonyctium , bucranium et occabus 
sont trois termes qui entrent dans l'inscription 
du taurobole de Lyon, qu'on ne peut douter 
avoir été pris dans la langue grecque et placés 
parmi les mots latins de cette inscription, comme 
s'ils étoient tirés originairement de cette langue. 
Horace autorise cette licence dans son Art poé- 
tique : 

Et noya fictaque nuper habebunt verba fidem , si 
Groco fonte cadant, parce detorta 

1 Cette dissertation de M. de Boze a été publiée dans le volume 
II, pag. 443 et suiv., des Mémoire» de V Académie de» inscrip- 
tions et belles-lettres. 

* Lexicon Hbsichii, in-4°, 1668; autre édition, Leyde, 1746, 
2 toL in-fol. 
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Le mot lochagus est à-peu-près comme les 
derniers : outre les Tactiques de l'empereur 
Léon, qu'on a citées et qui ont donné lieu à cette 
remarque , on le lit dans plusieurs auteurs grecs; 
on le trouve dans YOnomasticon de Julius 
Pollux*. Mais l'explication que Lucensis donne 
de ce mot rentre encore d'une manière plus ex- 
presse dans l'analogie latine. Lochagus , selon 
lui , est le prœfectus manipuli des Latins. Pour 
venir à la conjecture que vous proposez dans 
votre lettre du changement du c en 6 dans 
la langue latine, je m'y rends volontiers, ce 
seroit vouloir s'opposer aux preuves que vous 
en rapportez et qui ne peuvent être contestées; 
mais il me semble que ce n'est point ici le lieu 
de recourir pour l'explication de ce monument 
à des lettres différentes de celles qu'on y trouve; 
ce changement auroit même cela de désavan- 
tageux qu'il formeroit un sens éloigné des fonc- 
tions de l'officier qu'on désigne dans cette in- 
scription , puisque l'emploi du magistrat nommé 
logista, préposé à exiger les deniers du prince, 
ne paroit pas avoir un rapport exact avec celui 
d'un vétéran à la tête d'un peloton de soldats. 
Il semble que dans le choix des fonctions qu'on 

1 Francfort, 1608. 
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attribue à ce dernier le terme qui se présente 
naturellement, et sans qu'il soit besoin de changer 
son nom et son état , doit être préféré. Je souhaite 
que cette découverte puisse mériter votre appro- 
bation : un pareil suffrage entraînera bientôt 
celui du public. 

Permettez- moi , Monsieur, d'ajouter ici un 
compliment à M. de la Bastie : le plaisir qu'il 
trouve auprès de vous lui a fait oublier les 
souhaits que nous faisons pour son retour. J'ai 
chargé de nouveau M. Bailly, mon neveu, de 
m'apporter tous les mémoires qu'il pourra tirer 
de M. Lancelot sur les inscriptions de Grenoble 
et de la province , dans l'envie que j'ai de les lui 
communiquer, pour pouvoir contribuer par-là 
au grand ouvrage qu'il veut entreprendre. Ce 
mémoire me sera pareillement utile pour pouvoir 
entrer avec plus de connoissance dans les obser- 
vations que vous avez faites sur ces mêmes in- 
scriptions, et que j'ai trouvées à la fin de votre 
lettre. J'ai besoin de joindre les lumières de 
M. Lancelot à celles que je puis avoir, pour 
m'aider à vous satisfaire sur bien des choses qui 
m'ont échappé depuis que je ne les ai vues. 

Il est temps de finir une lettre qui n'est déjà 
que trop longue par les protestations sincères de 
mon attachement et du respect infini avec lequel 
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je suis, Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Valbonnays. 



XVIII. 

Dijon, 18 féyrier 1729. 

Réponse du Pr. % Bouhier à M. de Valbonnays*. 

On ne peut s'empêcher, Monsieur, d'admirer 
votre ardeur et votre constance à vouloir pénétrer 
dans ce que l'ancien monument de Ventavon a 
laissé d'obscur. Vous y avez été encouragé avec 
raison par l'heureuse découverte du Pagus Epo- 
tensiSj et il faut espérer que vous parviendrez 
à celle du loco qui vous exerce depuis si long- 
temps. J'attends avec impatience le résultat de ce 
qu'auront pensé Messieurs de votre académie sur 
votre dernière conjecture. Mais, en attendant, 
puisque vous l'ordonnez, j'aurai l'honneur de 
vous dire tout naturellement ce que je soupçonne 
qu'on pourra vous objecter. 



1 Cette lettre n'est pas en original, c'est une copie jointe par le 
président Bouhier à la lettre de Valbonnays. 
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4° Vous supposez que les Romains, n'ayant 
point de termes propres pour exprimer un officier 
qui commandoit Tun de ces pelotons ou mani- 
pules qui composoient la centurie de soldats, 
avoient emprunté pour cela des Grecs le mot 
lochagus, qui signifioit cet officier. Mais on ne 
vous passera pas cette supposition : loin que les 
Romains manquassent de termes pour désigner 
cette espèce de commandant, ils en avoient trois, 
ainsi que M. de Saumaise, en ses Notes sur l'his- 
toire d? Auguste, page 247, Ta observé en ces 
termes : Manipulus Mo tempore decem tantum 
militum Jiut, quibus qui prœerat manipularivs , 
etc., ordinarivs et ordinarivs dvctor dicebatur. 
Glossae veteres : Taxiarchos , ordinarius , mani- 
pularius* Aiiae glossae : Manipularius f archêgos 
lochou. En effet, vous trouverez ce terme de 
manipularius dans Gruter, dlxi, 1, et celui 
à ordinarius dans le même recueil, dxlii, 8, 
mais nulle part, je sache, celui de lochagus, 
qui n'étoit pas nécessaire aux Romains, et que 
l'usage ne paroît pas avoir jamais autorisé parmi 

eux. 

2° Ils se seraient bien gardés d'emprunter un 
terme aussi équivoque que celui-là , lequel chez 
les Grecs signifioit commandant d'une troupe soit 
grande ou petite, et quelquefois, par conséquent, 
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les centurions romains, comme il paroît par ce 
passage de Plutarque , en la vie de Pompée , page 
656 de l'édition de 1 621 , où Andrôn ecaton 
eikosi lochagô a cette signification à regard de 
C. Crastinns. 

3° Si lochagus avoit été usité chez les Ro- 
mains , il auroit été ainsi écrit en abrégé dans 
votre inscription : loch., car le c seul ne repré- 
sente point le x des Grecs, qui est une lettre 
double. 

4° Vous ne trouverez point d'exemple, si je ne 
me trompe, dans aucune inscription d'une abré- 
viation semblable à celle de loco pour lochago , 
et on l'auroit d'ailleurs d'autant plus soigneuse- 
ment évitée, qu'elle auroit représenté un mot 
très-connu pour un autre inusité. 

Toutes ces raisons me font craindre, Monsieur, 
que vous ne soyez encore obligé à faire d'autres 
tentatives pour l'explication de ce passage, si 
vous croyez que la chose en vaille la peine. Pour 
moi , je suis réduit à vous dire ce que Ciceron 
disoit autrefois de la divinité : Utinam tam fa- 
cile vera invenire possem quant falsa convincere. 
Ainsi je ne m'opiniâtrerai point à la défense du 
logista, puisque vous trouvez de la difficulté à 
le recevoir. J'aurai seulement l'honneur de vous 
représenter que je ne sais pourquoi vous dites 
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que je recours pour cela à des lettres différentes 
que celles qu'on trouve en ce monument. Quand 
cela serait, je ne ferois rien qui ne soit très-ordi- 
naire parmi les antiquaires, comme Scaliger, 
Reinesius , Fabretti et les autres , qui le font avec 
bien plus de licence , et il n'y a personne qui ne 
voie combien le 6 a pu être facilement changé 
en c, soit par le sculpteur, soit par Fin jure des 
temps, soit même par l'inadvertance de celui qui 
a copié l'inscription. Mais je n'ai pas recours à 
ce moyen. Je laisse loc tel que je l'ai trouvé, et 
comme il est certain que, suivant la manière 
d'écrire des Romains , locista est la même chose 
que logista, j'ai cru que ce pouvoit être le mot 
désigné par loc, et je ne vois pas de raison pour 
l'exclure tant qu'on n'en proposera pas un plus 
raisonnable. 

Vous m'opposez que ce mot formerait un sens 
éloigné des fonctions de l'officier dont il s'agit 
en cette inscription , le logista ne paraissant pas 
avoir un rapport exact avec celui d'un soldat 
vétéran. Mais y a-t-ii moins de rapport qu'avec 
le dwmvir qui suit votre lochagvs, et a-t-on 
jamais exigé du rapport entre les premiers em- 
plois d'un homme et ses derniers? Logista est 
précisément la même chose que curator reipu- 
blicœ; or, vous trouverez cet emploi marqué 
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tout de même à la suite d'un emploi militaire en 
cette inscription de Gruter cccxcii, 7, en cette 
sorte : p . clodio . . . tribvno legionis ii adiv- 

TRICIS PIAE FIDELIS CVRATORI REIP . BERGOMENSIS, 

etc., et en cette autre, ibid. cccxcvi, 8, qui 
ressemble assez à la vôtre : c . cornelio . . . tri- 
bvno MILITVM LEGIONIS III AVGVSTAE PRAEFECTO 

fabrvm . cvratori reip . atesinorvm, etc. Cela ne 
saurait donc faire de difficulté. Mais la chose est 
trop peu importante pour s'y arrêter davantage, 
et, encore un coup, je n'ai proposé mon logista 
qu'en attendant mieux. 

M. de la Bastie a reçu avec autant de plaisir 
que de reconnoissance les marques obligeantes 
de votre souvenir, et m'a prié de vous en faire 
ses remerciements très-humbles. Il partage agréa- 
blement son temps entre les livres et les plaisirs 
du carnaval. Il a été un peu incommodé ces 
jours passés, mais j'espère que cela n'aura pas 
de suite. Il se fait par avance un grand plaisir de 
voir les mémoires de M. Lancelot sur les monu- 
ments anciens de votre province : je voudrois 
que la nôtre pût me fournir quelque chose qui 
fût digne de vous et de l'envie que j'ai de vous 
marquer le respect sincère avec lequel j'ai l'hon- 
neur d'être, Monsieur, votre, etc. 
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XIX. 



AU PRESIDENT BOUHIER. 

Grenoble , 1 er janvier 1730. 

Monsieur, je satisfais au tribut de la nouvelle 
année avec empressement, vous honorant au 
point que je le fais et souhaitant de mériter plus 
que personne l'honneur de vos bonnes grâces. 
Je regrette fort de n'être pas à portée de les cul- 
tiver de plus près par mes soins et par les devoirs 
qu'on ne peut assez rendre aux personnes qu'on 
estime infiniment. Vous seriez parfaitement con- 
vaincu des sentiments de zèle et de respect que 
je fais profession d'avoir pour vous, étant plus 
que personne du monde, Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

Valbonnays. 

J'ai mis quelque intervalle aux recherches 
littéraires dont j'ai eu quelquefois l'honneur de 
vous entretenir. Elles m'en ont attiré de votre 
part où j'ai beaucoup gagné au change. Je ne 
sais si M. de la Bastie, qui ne veut point se rendre 
sur le doute qu'il a touchant le monUment 
d'Albin , vous a convaincu par les preuves qu'il 
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en rapporte, ou bien plutôt s'il s'en sera départi. 
Je ne suis guère en état de me remplir à présent 
d'autres idées que de celles de l'ouvrage que j'ai 
entrepris. J'ai cru qu'étant aussi avancé dans la 
carrière, je devois la finir par un dernier effort, 
pour satisfaire plusieurs personnes qui demandent 
un supplément à mon Histoire de Dauphiné, 
qu'ils jugent indispensable : c'est la vie des deux 
premières races des Dauphins qui ont fondé ce 
petit état. Mon histoire , selon eux , se trouve 
défectueuse si elle n'est accompagnée de cette 
addition. Mes libraires de Genève n'ont pas peu 
contribué à m'engager à ce travail; ils promettent 
de n'épargner pas leurs soins pour le rendre 
complet. L'avertissement que j'y ajoute, où je 
rends compte de ce que je me propose de faire 
dans ce nouvel ouvrage , met au fait de tout ce 
qu'il pourra contenir d'essentiel. Ayant autant de 
besoin que j'en ai d'un secours aussi utile que 
celui d'une personne si remplie d'érudition que 
vous l'êtes, je prends la liberté de vous adresser 
quelques traits du discours qui doit servir de 
préambule au dessein que j'entreprends d'exé- 
cuter. J'ose espérer que vous voudrez bien vous 
en amuser quelques moments aux heures de votre 
loisir. Vos moindres réflexions seront des leçons 
pour moi qui me fourniront des lumières que je 
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suivrai avec confiance , sachant le cas qu'on doit 
faire de tout ce qui vient de votre part. 

J'ai commencé VHùtoire de Dauphiné par 
celle des Dauphins de la troisième race descendus 
des anciens barons de la Tour, à qui la Dauphiné 
Anne, seul rejeton des Dauphins de la maison de 
Bourgogne , avoit transmis la succession de leurs 
états par son mariage avec les Humbert de la 
Tour. 

Les raisons qui m'ont déterminé à mettre à la 
tête de l'ouvrage les princes de cette dernière 
race ont été suffisamment déduites dans la pré- 
face l . J'ai cru que le temps où ils ont vécu en 
faisoit la partie la plus intéressante et la plus 
propre à exciter la curiosité du public. C'est ce 
qui fait que je me suis renfermé dans cet espace, 
qui plus que nul pouvoit donner quelque con- 
noissance des usages du pays et de la forme du 
gouvernement. Quoique ce plan comprenne ce 
que l'histoire de cette province peut avoir de 
plus important, il semble que, pour ne rien 
omettre de ce que le titre sembloit annoncer , il 



1 Dans la préface de l'Histoire de Dauphiné et des Prince* qui 
ont porté le nom de Dauphins, par M. de Vàlbonnàys. Génère, 
Fabri et Barrillot, 1722, 2 toI. in-fol. 
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eût été nécessaire de remonter à ceux qui ont jeté 
les premiers fondements de cet état. Il m'avoit 
paru d'abord que le discours mis au commen- 
cement, qui a pour titre : V origine des Dau- 
phins, donnoit des lumières nécessaires sur l'ori- 
gine de ces princes, sans y faire entrer divers 
événements qui ne sont pas assez remarquables 
pour mériter un plus grand détail. Cependant 
quelques personnes éclairées, à l'avis desquelles 
j'ai cru devoir déférer, m'ayant fait entendre que 
l'histoire d'une province qui tient un rang si 
distingué parmi celles du royaume , ne pouvoit 
manquer d'être un sujet d'attention dans ses 
moindres circonstances , il a fallu donner dans la 
dernière partie de cet ouvrage plus d'étendue au 
plan que j'avois formé, en y faisant entrer tout 
ce que l'antiquité fournit d'actes et de titres, pour 
mettre dans tout leur jour et sous des idées plus 
précises la vie et les actions des premiers comtes 
d'Albon qui prirent ensuite le nom de Dauphins. 
Ce pays qu'ont occupé leurs descendants, auquel 
ils ont donné leur nom, étoit proprement une 
de ces pièces détachées et séparées du reste de 
la monarchie, qui n'avoit pas eu d'abord de 
successions réglées. Ces comtes ayant rassemblé 
plusieurs portions de terres et de seigneuries par 
divers traités et diverses alliances avec leurs voi- 
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sins, trouverait moyen de former an état et de 
s'ériger en souverains. 

Ce n'est donc pas tant une histoire suivie que 
j'entreprends de donner an public, qu'un assem- 
blage d'actes et de titres qui apprennent ce qu'ils 
ont fait de plus mémorable , et à la faveur des- 
quels on puisse encore découvrir leur génie et 
leur caractère. On démêlera dans ces mêmes 
titres les droits et les prérogatives que les prélats 
se sont attribués en plusieurs occasions, sous 
prétexte de faire valoir les intérêts de la religion ; 
on y verra par où ils se sont élevés à ce degré de 
prééminence et d'autorité qui les a souvent mis 
au-dessus des puissances temporelles* On n'a pas 
oublié d'y rappeler ce que les principales familles 
ont eu de plus éclatant et de plus distingué, les 
terres qu'elles ont possédées, leurs différentes 
branches , tout ce qui a pu servir à marquer le 
rang et l'élévation où elles ont été. 

Pour exécuter ce projet avec succès , j'ai cru 
qu'il fallôit reprendre les choses de plus haut , 
et parler des guerres qui ont changé la face des 
affaires par les troubles qu'elles y ont causés, 
qui souvent ont interrompu l'ordre dans les suc- 
cessions. Les pays qui furent démembrés de la 
monarchie françoise ne se présentent point 
d'abord comme réunis en un même corps et 
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régis par les mêmes lois. Les ducs et les comtes 
qu'on a vus dans la suite s'ériger en souverains, 
n'étoient dans le commencement que des gou- 
verneurs établis par les princes à qui ces états 
appartenoient , pour en exercer les fonctions sons 
leur autorité : l'éloignement et souvent même 
leur faiblesse mirent ces derniers en état de 
s'approprier la puissance absolue et de se rendre 
indépendants. On voit un notobre infini de ducs 
et de comtes qui se sont fait des titres héréditaires 
des offices dont ils n'avoient l'exercice que pen- 
dant leur vie. C'est ce qui a souvent donné lieu 
h leurs descendants de s'attribuer des ancêtres qui 
ne leur étoient pas dus. Les comtes de Poitiers, 
de Genève , de Provence , et le nombre infini 
d'autres qui , comme eux , avoient été appelés au 
gouvernement des provinces, ont souvent tâché 
de relever leur origine par des marques de gran- 
deur f d'où sont venues tant de fables et de chi- 
mères dans leurs généalogies , que l'excès de la 
flatterie a souvent portées au-delà des bornes que 
le défaut de preuves devoit leur prescrire. Les 
comtes d'Albon , qui font la tige de la première 
race de nos Dauphins , peuvent être mis dans ce 
rang. On en voit une suite dans quelques-uns 
de nos historiens dès le IX e et le X e siècle , que 

nul d'eux n'a jamais su appuyer d'aucun témoi- 

10 
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gnage. Il paroît, au contraire, par un cartulaire 
de Saint-Hugues, que du temps de Févêque 
Isarn et sur la fin du X e siècle on ne connoissoit 
point de comtes dans cette province : Generalio 
comitum is forum, qui modo régnant in episco- 
patu Gratianopolitano , nullus inventus fuit in 
die bus Mis, sciUcet in diebus Isarni episcopi, 
qui cornes vocaretur. 

L'anarchie , ou pour mieux dire la confusion 
qui régna sous les descendants de Charles-Magne, 
donna lieu à faire plusieurs traités pour régler 
les portions qui dévoient leur appartenir dans 
la succession de leur père , suivant F usage où Ton 
étoit alors. C 1 est dans ce temps principalement 
qu'ont pris naissance tant d'états différents qui 
ont suivi les lois des princes qu'ils reconnoissoient 
pour souverains. Le partage le plus marqué fut 
celui que firent entre eux les enfants de Lothaire : 
ils voulurent avoir chacun une part dans les 
pays qui avoient été sous la domination de ce 
prince. L'Italie fut donnée à Louis, avec le titre 
d'empereur ; Lothaire eut le royaume de Lorraine 
et les villes qui en dépendoient ; le lot de Charles, 
le plus jeune de tous, fut le Lyonnois, la Pro- 
vence, et tous les pays qui sont entre le Rhône 
et les Alpes depuis Langres et Besançon jusqu'à 
la mer, où est compris le pays désigné sous le 
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nom de Dauphiné. Après la mort de Charles, 
qui ne vécut que peu d'années , ses états échurent 
à Lothaire et à Louis , ses frères , comme on a 
pu le voir plus au long dans le discours préli- 
minaire. Ces derniers étant morts sans enfants, 
laissèrent ces pays exposés aux courses de plu- 
sieurs nations barbares. Boson sut adroitement 
se prévaloir des troubles où les peuples de ces 
contrées se trouvoient exposés, et s'en fit cou- 
ronner roi. Louis-le-Bègue et ses enfants, Louis 
et Carloman , voulurent enlever à Boson ce nou- 
veau royaume : ils mirent à cet effet le siège 
devant Vienne. Boson en fut chassé et dépossédé. 
Louis, son fils, trouva moyen de s'y rétablir, 
à la faveur de l'appui et du crédit d'Hermen- 
garde, sa mère, fille de l'empereur Louis, à qui 
une naissance si illustre avoit acquis une grande 
autorité. 

C'est par l'élection et le couronnement de 
Boson , son père , comme l'époque la plus mar- 
quée, qu'on commencera à donner les actes qui 
doivent entrer dans le corps de l'ouvrage. Les 
remarques qu'on y ajoute en forme de notes 
contiendront les éclaircissements nécessaires sur 
tout ce qui pourra former quelque doute et 
obscurcir le sens de ces actes. On a observé de ne 
donner en entier que ceux dont le public n'avoit 
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eu jusqu'ici aucune connoissance. Pour les autres, 
on s'est contenté d'en mettre les titres et les som- 
maire?, où Ton a tâché d'exprimer ce qu'ils ont 
de plus précis et d'y démêler surtout les moeurs 
et le génie du temps *. 



Lettre de M. Bailty, Président à la Chambre 
des Comptes de Dauphiné, à M. de Boze, 
Secrétaire de V 'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

Grenoble, 9 mars 1730. 

Monsieur, c'est avec la douleur la plus sensible 
que je viens vous annoncer aujourd'hui la triste 
nouvelle de la mort de M. de Valbonnays, dont le 
zèle et l'amour pour les lettres ne vous étoient pas 
inconnus. Il n'a pu résister à une maladie violente 
causée par une rétention d'urine et jointe à un âge 

1 Ce fragment est le seul qui nous reste du grand et important 
ouvrage auquel le président de Valbonnays travailloit avec tant 
d'ardeur, et qui devoit sertir de complément aux deux volumes 
qu'il avoit déjà publiés sur l'histoire du Dauphiné. Cet ouvrage , 
qui detoit former un volume in-fol., étoit si près d'être terminé, 
que son auteur, sur le point de le publier, avoit prié, comme 
nous l'apprend M. de Boze {Mémoires de Y Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres , tome VII , page 433 ) , l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de nommer une commission chargée du «oin 
de le réviser. 
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de septante-neuf ans. Il s'est vu frappé à mort dès 
le premier jour et a envisagé sa fin avec beaucoup 
de fermeté, ne témoignant d'autre regret que 
celui de n'avoir pu mettre la dernière main à 
l'ouvrage qu'il vous a voit annoncé, et auquel 
cependant il travailloit sans relâche, craignant 
toujours , disoit-il , de n'avoir pas le temps de 
Tache ver. 

L'honneur que j'ai de remplir sa place de pre- 
mier président de la chambre des comptes de 
cette province, n'est pas le bien auquel j'ambi- 
tionnerois le plus de lui succéder. Il vous étoit 
attaché par les sentiments les plus vifs que l'estime 
et la reconnoissance puissent inspirer, et vous 
l'honoriez de votre bienveillance et de vos bontés. 
Permettez-moi de vous en demander avec instance 
la continuation : je me flatte que vous accorderez 
à sa mémoire ce que je ne puis mériter par mes 
talents. Je n'oublierai jamais les politesses dont 
vous m'avez comblé, et je serai toute ma vie, 
avec le plus fidèle et le plus respectueux atta- 
chement, votre très -humble et très -obéissant 

serviteur. 

Bailly * . 



1 Cette lettre existe en original aux Mss. de la bibliothèque du 
roi, parmi les minutes des procès-yerbaux des séances de l'aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, in- fol. coté S. F. 2339, 
porte-feuille 26. 
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